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PRÉFACE. 



Je présente aujourd'hui au public un ou- 
vrage qui, depuis plusieurs années, a fait l'objet 
de mes études: j'aurai peine sans doute à faire 
excuser la hardiesse de cette entreprise, et il 
feut, je ne l'ignore pas» plus encore que la pa- 
tience dans les recherches , pour traiter un su- 
jet aussi difficile que celui de l'Histoire des 
sciences philosophiques au moyen âge de la France, 
sujet presque neuf pour nous, ébauché quel- 
quefois par des hommes de talent, mais aux- 
quels le temps ou les dispositions spéciales ont 
manqué* J'ose m'y aventurer, au risque d'y 



Digitized by VjOOQIC 



IV ÊREFÀCÊ. 

échouer à mon tour ; mais du moins j'aurai tracé 
le plan d'un ouvrage , indiqué en partie la route 
à suivre, montré les sources où sont enfouis 
tant de riches trésors. Je n'essayerai toutefois 
de justifier tant de témérité que par un profond 
dévouement aux progrès de la science, progrès 
qui feront un jour la gloire de notre siècle, et 
lui marqueront sa place dans les siècles à venir. 
Lorsque, il y a plusieurs années, sortant de cet 
état de l'intelligence où se trouve tout homme 
jeune à son entrée dans le monde , je voulus 
me rendre compte de mes idées et de mes opi- 
nions, je conçus le besoin de compléter mes étu- 
des; je cherchai à perfectionner celle de la 
philosophie, dont l'enseignement des collèges 
m'avait laissé le goût en m'en faisant effleurer 
les éléments* Dès lors j'abordai avec bonne 
foi et sincérité l'histoire de ses systèmes ; 
plus avancé, je voulus rechercher si notre 
patrie offrait, dans ses annales, le souvenir 
d'une gloire aussi brillante, aussi solide pour 
les sciences morales que pour la littérature 
et l'histoire : ne rencontrant aucun ouvrage 
complet qui me satisfit, je rassemblai moi- 
même des matériaux; j'étudiai ces siècles du 
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moyen âge de la France, si remplis d'at- 
trait pour celui qui veut en percer l'obscu- 
rité apparente, et, heureux de mes recherches, 
de la satisfaction que j'en éprouvai, de l'exer- 
cice qu'elles donnèrent à mes facultés, je les 
mis en ordre, et je vis naître de lui-même le tra- 
vail que je publie en ce moment, et qui, j'espère, 
pourra devenir utile à ceux qui voudront tenter 
la même route. Imparfait comme il est, il ser- 
vira du moins à faciliter à d'autres l'étude 
pénible de la scolastique; moins savant que 
l'ouvrage d'un professeur, il deviendra parti- 
culièrement utile aux personnes du monde pour 
qui le mot philosophie implique une idée vague, 
fantastique, souvent même propre à leur inspi- 
rer de la répulsion, parce qu'elles négligent de 
se rendre compte de la valeur réelle de ce mot; 
pour elles l'étude de la philosophie est chose 
inconnue, faute de livres qui puissent leur con- 
venir. Peut-être aussi cet ouvrage pourra-t-il 
servir à ces jeunes gens qui ne cherchent qu'une 
occasion pour donner à leur intelligence un 
nouvel appât, et entrer avec ardeur dans la voie 
du progrès moral. Toutefois, en reconnaissant 
moi-même les obstacles que j'avais à surmonter, 
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et les nombreux défauts de ce livre, je n'ai rien 
négligé pour le rendre le meilleur possible et 
le plus au niveau des travaux récemment pu- 
bliés sur cette partie de la science. 

L'Histoire de la philosophie en France sera 
divisée en trois périodes ou époques. Je me suis 
un peu écarté, dans ces divisions, de celles adop- 
tées par quelques-uns des historiens de la phi» 
losophie, pour mieux approprier celles que j'ai 
faites à l'influence exercée par les hommes 
qui en sont les représentants, et à l'histoire par- 
ticulière de la science en France; n'écrivant 
pas une histoire générale, mais bien une histoire 
particulière de la philosophie^ j'ai dû, malgré 
des autorités aussi respectables que celles de 
Tiedemattn, Ténnemann, de Gérando, M. Cou- 
sin , adopter de nouvelles divisions appropriées à 
mon sujet. C'est d'après ces vue6 que ma pre- 
mière époque commence avec l'apparition de la 
littérature dans les Gaules, à mesure que la re- 
ligion chrétienne y introduit les lumières de la 
tivilis&tion, les richesses de la pensée, et que 
le génie de Charlemagne» par la fondation des 
écoles, entreprend de cultiver les intelligences 
et de mettre fin à la barbarie. J'y expose les 
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essais isolés de systèmes, Scot Érigène, saint 
Anselme j c'est alors en effet que la science» à 
proprement parler, se constitue dans les Gaules. 
Cette époque s'arrêtera avec Roscelin au com* 
mencement du nominalisme » vers la fin du 
onzième siècle. Ma seconde époque commence 
à Roscelin: j'y expose le débat du nominalisme 9 
cette grande discussion du moyen âge, qui cache 
sous son apparence grammaticale tous les pro- 
blèmes de l'esprit humain ; puis viennent Cham- 
peaux, Abailard, puis l'école de saint Victor, 
trésor si riche de mysticisme et d'érudition. Je 
termine cette époque à Jean de Salisbury, dont 
la place sur la scène de la scolastique mérite 
d'être remarquée , en ce que par &es produc- 
tions satiriques et critiques il contribua puis- 
samment à menacer la durée du règne de cette 
philosophie de transition. Enfin la troisième 
époque, la plus importante de toutes, parce que 
la véritable philosophie succède à la théologie 
scolastique» offrira une courte appréciation de 
l'élément arabe et juif dans l'histoire de la civi- 
lisation et de la pensée; puis viendront Albert 
le Grand , saint Thomas d* Aquin , ces deux gé- 
nies du treizième siècle, saint Bonaventure, 
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Duns Scot, Roger Bacon, le rénovateur des 
sciences naturelles, Raymond Lulle; esprit non 
moins extraordinaire, puis notre illustre Ger- 
son; et nous assisterons enfin à la décadence 
de la philosophie confuse du moyen âge, qui 
cédera la place désormais à une philosophie 
plus rationnelle, plus positive , née du mouve- 
ment intellectuel de la renaissance et de la ré- 
formation du seizième siècle. Avec celle-ci finit 
le moyen âge, science et politique; Luther 
achève la démolition de l'édifice scolastique; 
nous voyons dans le lointain apparaître Mon- 
taigne et Charron, et nous devinons Descartes. 
La seconde période est très-courte pour l'inter- 
valle qu'elle occupe; mais on verra que son im- 
portance ne doit pas se mesurer au temps, mais 
plutôt à la valeur des sujets et des hommes qui 
l'occupent, et dont le rôle dans l'histoire est tel 
qu'il mérite d'être exposé dans le plus grand 
détail. 

Comme je m'adresse principalement à un 
public de jeunes gens, et que peut-être des 
personnes du monde pourront entreprendre la 
lecture de ce livre , j'ai voulu leur en faciliter 
l'intelligence. C'est dans cette vue que je l'ai 
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fait précéder d'une introduction assez étendue, 
qui conduira le lecteur, des systèmes de la phi- 
losophie de l'antiquité à la philosophie chré- 
tienne, et par elle à celle du moyen âge; je me 
suis efforcé d'y être concis, tout en donnant les 
développements nécessaires pour expliquer l'en- 
chaînement chronologique des doctrines qui ont 
eu quelque célébrité. De plus, en traitant de la 
philosophie en France, je n'ai point négligé les 
détails nécessaires pour donner au lecteur une 
idée de celle des autres pays, comme on pour- 
ra en voir un exemple par les articles qui con- 
cernent saint Anselme, Albert le Grand et saint 
Thomas d'Aquin. 

Le désir d'être clair au milieu de matières aussi 
ardues m'a fait préférer, contrairement à l'opi- 
nion de plusieursauteurs, l'ordre chronologique, 
pour l'exposition des doctrines, à l'ordre systé- 
matique, c'est-à-dire à celui qui consiste à grou- 
per les systèmes suivant leurs analogies: ce der- 
nier satisferait sans nul doute les savants , les 
érudits, ceux qui, familiers déjà avec k toutes les 
parties de Y Histoire de la philosophie, en suivent 
mieux d'eux-mêmes lesdétours : l'autre, plus àla 
portée de tous, servira de guide d'une manière 
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plus certaine, parce que la science marche ainsi 
de front avec les faits politiques et sociaux; en 
outre, cet ordre est plus sûr pour l'historien lui* 
même» qu'il n'expose pas à grouper arbitraire- 
ment les systèmes suivant son caprice. Cet ordre 
me paraît surtout mieux approprié à une époque 
de formation intellectuelle , telle que celle du 
moyen âge, où l'on Toit moins des systèmes que 
des ébauches de systèmes souvent isolées, sou* 
vent inaperçues , même des contemporains, ou 
noyées dans les discussions théologiques. 

J'ai indiqué» dans l'introduction, les sources 
principales où j'ai puisé; je n'y reviendrai donc 
point ici : d'ailleurs, cette apparence souvent 
trompeuse d'érudition devient inutile» si le ju- 
gement du lecteur ne confirme point les asser- 
tions de l'écrivain. J'ai fait usage, autant que je 
l'ai pu , des documents originaux , mais j'ai 
aussi consulté avec fruit les histoires générales. 
Je dois beaucoup, je l'avoue, au laborieux 
Brucker, compilateur un peu diffus, mais con- 
sciencieux et d'une érudition presque toujours 
sûre : Brucker méritera toujours d'être le guide 
du philosophe et de l'historien ; son vaste ou- 
vrage m'a servi de fil conducteur pour cette 
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partie si difficile du moyen âge, et en particu- 
lier pour la philosophie des Pères de l'Église , 
dont ses infatigable» recherches lui ont per- 
mis de bien exposer l'esprit. J'ai indiqué les 
sources elles-mêmes an bas des pages, et j'ai 
employé tons mes soins pour que ces cita- 
tions fassent non*seulement très-exactes, mais 
faites sur les meilleures éditions. J'ai aussi cher» 
ché» dans l'intérêt des lecteurs, de leur temps 
et de leur peine, à varier les citations sui- 
vant leur nature; c'est pour cela que je n'en 
ai pas toujours donné la traduction quand le 
texte n'offrait aucune difficulté , et qu'au con- 
traire je l'ai donnée quand il pouvait embarras* 
ser* tantôt l'empruntant à de bons interprètes, 
tantôt, quand je n'en rencontrais pas» ne crai- 
gnant pas de l'entreprendre moi-même, comme 
on le verra au second volume pour plusieurs 
passages d'Abailard , d'Alain de Lille et de Jean 
de Salisbury . D'autres fois j'ai cité simplement la 
traduction , me contentant de renvoyer le texte 
en note quand il n'offrait aucun intérêt parti* 
culier» et pour éviter de grossir le volume et de 
donner des pages au lieu de faits. C'est par ces 
soins que j'espère être arrivé à jeter quelque 
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jour dans ce labyrinthe obscur de la scolas- 
tique. Je n'ai pas oublié non plus les dispo- 
sitions matérielles, n'ignorant pas combien elles 
peuvent donner d'attrait à un livre; c'est ce 
qui m'a engagé à rejeter au bas des pages les 
notes et éclaircissements qui auraient retardé 
la marche déjà assez embarrassée de cette his- 
toire. J'ai placé dans tout le cours de l'ouvrage 
les sommaires à la marge même pour aider la 
mémoire, et, dans le premier chapitre de l'in- 
troduction, j'ai rapporté les dates de la nais- 
sance et de la çiort des philosophes les plus 
remarquables de l'ahtiquité , dont j'ai esquissé 
rapidement l'histoire. 

Il y a des personnes qui m'ont demandé, 
pendant que j'écrivais cet ouvrage, dans quel 
système il était conçu. Je dois convenir ici 
qu'il n'y en a aucun; j'ai écrit d'après ce 
que j'ai lu : j'ai toujours vu l'histoire comme 
un recueil de faits qu'il fallait juger et exa- 
miner sans aucune opinion arrêtée d'avance, 
sans désir de flatter aucun parti, comme sans 
crainte de déplaire à qui que ce fût. J'ai donc 
écrit avec une entière indépendance , étudiant 
les hommes et leurs doctrines comme je les 
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rencontrais , cherchant à en parler sans pas- 
sion, toujours avec convenance et avec mesure. 
Si après cela on trouve des sympathies particu- 
lières, c'est que Ton est homme avant tout, et 
que même appelant la raison à son secours, on 
ne peut arrêter l'imagination et supprimer les 
instincts du cœur. Or, la philosophie, comme 
tout , a son côté d'art, et celui-là nous entraîne 
et nous émeut. Je ne doute pas que je ne me 
sois souvent trompé; mais je puis affirmer 
que la plus entière bonne foi n'a pas cessé 
d'être mon guide. Cependant, je n'ignore pas 
les imperfections de ce livre. Entouré de tant 
d'hommes remarquables, d'ouvrages profonds 
et étendus qu'il a fallu étudier, dont il a fallu 
pénétrer la portée et l'influence, je me suis 
senti plusieurs fois faiblir, et la difficulté du 
sujet est venue m'épouvanter; mais j'ai été sou- 
tenu par le désir de rendre quelque service à 
la science et d'être utile à ceux qu'effrayerait 
comme moi l'aridité apparente de la scolas- 
tique, et qui cependant ne voudront pas ignorer 
les richesses de la science du moyen âge en 
France. Quand on vit dans un siècle témoin de 
tant et de si rapides révolutions; quand on 
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entre dans la société au milieu d'orages poli- 
tiques tels que la révolution de 1830 et ses 
suites, ou sent plus que jamais le besoin d'étu- 
dier le mouvement des idées et leur prodigieuse 
action sur les événements; on aime à remonter 
aux sources des théories et des principes : ce 
besoin est général, et c'est ce qui explique 
comment notre époque, si occupée et si agitée 
par la politique du jour, est une de celles qui 
offrent pourtant le plus d'ouvrages de philo- 
sophie et d'ouvrages graves en général. Ce 
mouvement continuel des uns veut êtr* P**r 
miné dans ses causes par lçs autres. C'est 
pourquoi les études philosophiques Qpcupçnt 
tant d'esprits, même parmi le? personne? du 
monde, conduites tantôt par une curiosité in- 
quiète, tantôt par 1© besoin d'asseoir lepr$ 
croyances, 

Les encouragements que j'ai reçus de tous 
côtés ont été pour moi un puissant sçcQurp 
dans cette entreprise. Beaucoup de personnes, 
que leur goût ne portait cependant pas vers c^ 
mêmes études , ont néanmoins applaudi à mes 
efforts. Beaucoup de savants et d'hommes de 
lettres m'ont donné l'aide de leurs conseils et 
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dee isdicirtiona précieuses. A leur tète je dois 
nommer M, Cousin, qui m'a accueilli avec une 
bienveillance toute particulière , et à qui j'ex- 
prime avec plaisir toute ma reconnaissance. 
M» Cousin, qui possède la plus précieuse collec- 
tion des ouvrages de philosophie de toute la 
capitale» a bien voulu la mettre à ma disposi- 
tion; il a applaudi à mes premiers travaux, et 
m'a aidé des ressources de ses vastes connais- 
sances. Il est beau , quand on est arrivé aux 
sommités de la science, d'offrir ainsi à ceux 
qui en gravissent les hauteurs l'appui de son 
expérience. Je dois aussi beaucoup à l'obli- 
geance de M. le comte de l'Escalopier, l'un 
des conservateurs de la précieuse bibliothèque 
de l'Arsenal, qui a bien YOulu me communiquer 
plusieurs ouvrages importants sur la scolas- 
tique. Qu'il me soit permis aussi de témoi- 
gner ma gratitude à ces excellents jeunes 
gens de mon âge avec lesquels j'ai fait mon édu- 
cation classique , ou celle plus importante en- 
core du monde , au milieu desquels j'ai vécu , 
et qui m'ont toujours soutenu , fortifié de leurs 
sympathies. Je les en remercie vivement et je 
désire leur être utile en poursuivant une route 
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qu'ils ont contribué à m'ouvrir. Rien ne me 
coûtera pour mériter l'accueil bienveillant 
qu'ils m'ont fait d'avance. 

Il me reste à faire une dernière observation; 
c'est que, bien que ce premier volume pré- 
cède les deux autres de quelque temps , cepen- 
dant, l'ouvrage étant déjà très-avancé, la pu- 
blication du reste ne souffrira d'autre retard 
que l'intervalle nécessaire pour la rédaction 
de matériaux rassemblés et mis en ordre. 
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CHAPITRE I. 

Quand on lit l'histoire, et que, l'esprit frappé c*MMé»- 
de la rapidité et du mouvement des révolutions n»irei ; de in- 
humaines, on vient à réfléchir sur leurs eau- towphieenV 
ses , on est naturellement porté à s'enquérir du értl 
problème de notre destinée, le plus grand sans 
doute de tous les sujets qui puissent être of- 
ferts à la méditation. Se connaître, n'est-ce 
pas le premier de tous les besoins intellectuels 
pour l'homme qui réfléchit î Or, quel est le rôle 
de l'homme ici-bas? Qu'y venons-nous faire? 
À quoi notre courte apparition sert-elle dans le 
grand ensemble que nous nommons l'univers? 
Cet immense système est-il livré aux chances 
aveugles du hasard, ou conduit par des lois éter- 
nelles? Pouvons-nous jamais les connaître? Le 
monde est-il ancien ou nouveau? L'humanité 
est-elle une création qui vit et meurt sans autre 
résultat que l'accomplissement d'une loi physi- 
que, ou bien, placée plus haut dans l'échelle des 
êtres, doit-elle s'élever un jour, après des épreu- 
ves successives, vers les demeures éternelles? 
Qu'est-ce que la mort? Qu'est-ce que le mal ? En 
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un mot, à quoi bon ty vie? Voilà Tobjet presque 
continuel des spéculations de l'homme depuis 
qu'il existe ; toutes ces questions ont été remuées 
en tout sens depuis la plus haute antiquité , et 
elles ont toujours continué depuis à préoccuper le 
monde; chacun dans sa sphère, le plus simple des 
esprits comme le plus élevé, revient instinctive- 
ment et à chaque instant, sous une forme ou 
sous une autre, à ces intérêts de tous les jours. 
L'histoire n'est autre chose que la série des révo- 
lutions de l'intelligence et de leur effet rendu vi- 
sible aux sens; si l'on veut les étudier, on y trou- 
vera ces diverses questions soumises à un examen 
plus ou moins heureux; mais, quoique du choc des 
opinions ait souvent jailli une immense lumière, 
elle est encore insuffisante pour nos désirs. 

La philosophie sera donc, suivant nous, l'étude 
de la nature et'de la destinée de l'homme, de sa 
fin présente et à venir ; c'est dans lés enseigne- 
ments de l'histoire que nous la trouverons en 
grande partie renfermée. 

Toutefois, la philosophie ne doit pas être la sa- 
tisfaction d'une simple curiosité ; ce doit être une 
recherche raisonnée de tout ce qui touche à notre 
nature , à la vie , à la prospérité et au bien-être 
des peuples et des individus. Peut-être le temps 
arrivera-t-il où, se dégageant d'obseures théories, 
elle ira se ranger parmi les sciences positives, et 
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fera sentir à toutes les classes sa bienfaisante in- 
fluence. Mais comment tendons-nous à un but 
aussi élevé? Quel est notre instrument? Nous 
en avons deux : la foi religieuse, et la raison 
que chacun de nous possède au dedans de lui- 
même. L'une nous transmet des traditions sans 
lesquelles la lumière nous est refusée ; l'autre 
nous apprend à nous servir de la première , à l'ap- 
puyer de nouvelles preuves tirées de l'observation 
et de l'expérience. La raison cependant, en nous 
apprenant à nous replier sur nous-mêmes et à 
interroger les faits intérieurs de la conscience, a 
besoin de secours pour apprendre à se guider ; 
elle ne peut procéder à priori sans risquer de voir 
bientôt se fausser la route où elle s'engagerait im* 
prudemment si elle ne se servait delà sagesse des 
temps passés pour réunir les faits connus à ceux 
qu'elle apprendra elle-même à connaître; il faut 
qu'elle parte du point où l'esprit humain a posé sa 
dernière borne, pour se porter en avant; dès lors 
ses pas mieux dirigés la conduiront plus loin et 
plus sûrement. Ainsi donc, l'histoire et l'étude des 
doctrines célèbres qui ont laissé une trace dans 
les annales du monde seront la base de toute 
science philosophique. D'après ce que nous ve- 
nons de dire, nous pourrons mieux entendre ce 
qu'on est convenu d'appeler un système dans 
l'étude des sciences philosophiques. 
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Un système de philosophie pourra être défini : 
une explication rationnelle des problèmes qui 
agitent et troublent l'intelligence humaine. 

Réunir dans un ordre méthodique l'histoire des 
systèmes les plus remarquables qui ont fait époque 
dans les annales du monde, c'est écrire l'histoire, 
universelle de la philosophie; tâche immense, que 
certains hommes d'un infatigable dévouement ont 
seuls pu tenter d'accomplir. Se borner à raconter 
ceux de ces systèmes qui ont signalé l'histoire 
particulière d'un peuple , c'est raconter les pro- 
grès de l'esprit humain chez ce peuple , c'est en 
suivre les phases, en développer l'enchaînement 
d'une manière scientifique. Chaque peuple a sa 
philosophie comme sa littérature, et les nations 
les plus barbares conservent encore des traces de 
systèmes philosophiques; mais souvent chez elles 
ces notions, vagues et incertaines, se confondent 
plutôt avec les traditions religieuses qu'elles ne 
représentent un mouvement spontané et libre de 
l'esprit humain. 
surrbistoire Nous ne ferons pas ici l'apologie de l'histoire de 
u philosophie l a philosophie en général; des hommes dont la 
en générai, réputation d'écrivains et de penseurs est déjà 
faite ont pris soin d'en montrer l'utilité. Con- 
statons toutefois que, malgré les violentes agi- 
tations qu'a éprouvées depuis une quarantaine 
d'années le sol de notre patrie, nulle partie des 
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connaissances humaines n'a été étudiée et déve- 
loppée avec plus de suite et d'ardeur : il semble que 
la nation française soit destinée à conquérir l'uni- 
vers autant par les progrès de sa culture intellec- 
tuelle que par la gloire de ses armes, et que les 
révolutions intérieures, quelque soudaines et im- 
prévues qu'elles soient, ne puissent nous arrêter. 
Un grand nombre d'esprits se préoccupent aujour- 
d'hui vivement de la partie la plus abstraite et la 
plus spéculative de la science , comme si le bruit 
des orages politiques ne devait jamais troubler ceux 
qu'anime une profonde pensée. Il est facile de 
voir que depuis la dernière de nos révolutions , 
cette ferveur pour la recherche de ce que l'his- 
toire et la philosophie ont de plus profond a en- 
core redoublé; l'histoire de la philosophie , celle 
de l'antiquité surtout, a trouvé de nombreux in- 
terprètes : toutefois, l'histoire de la philosophie 
n'est pas la philosophie elle-même ; elle n'en est 
que l'explication ; elle résume les doctrines ; elle 
oppose les uns aux autres les systèmes divers, dé- 
montre la faiblesse des uns, la supériorité des 
autres, et assigne aux idées humaines leur véri- 
table place devant le jugement de la postérité. Or, 
que sont les révolutions qui agitent les empires, 
si ce n'est le produit des idées humaines qui ont 
dominé et entraîné les masses agissantes dans un 
irrésistible mouvement? Les systèmes qui ont eu 
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vie dans l'histoire ne sont-ils pas ceux qui ont 
éveillé de grandes, de terribles passions? L'appa- 
rition* de Socrate et de Platon a-t-elle^té un évé- 
nement stérile dans l'antiquité? et voyons-nous 
dans les temps modernes que les noms de Bacon, 
de Descartes, de Kant, n'aient rien changé au 
cours des choses? Non, l'histoire doit nous appren- 
dre à pénétrer au fond des événements , et la vé- 
ritable source des événements réside dans les 
idées, les croyances générales des peuples, et sur- 
tout dans les vues plus élevées des hommes supé- 
rieurs dont la pensée agit sur les masses et çn 
dirige les actions. Ainsi l'histoire philosophique 
se lie de près à l'histoire politique; ainsi Tune et 
l'autre se tiennent étroitement, et on ne peut 
les séparer sans nuire à une unité logique et né- 
cessaire. 

ïl ne faudrait pas non plus confondre l'histoire 
de la philosophie ou du mouvement philosophi- 
que avec d* autres parties de la science également 
utiles, mais qui ne constituent pas comme elle 
l'exposé des travaux de la raison humaine en les 
suivant dans leur enchaînement. Sans doute l'his- 
toire des législations, celle des sciences, celle de la 
littérature, contiennent quelque partie de l'his- 
toire de la philosophie et y touchent de fort près; 
la biographie des grands hommes qui ont honoré 
les sciences et les lettres, l'analyse de leurs ou- 
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vrages, dé leUr doctrine , et l'histoire bibliogra- 
phique de la philosophie appartiennent aussi au 
même ensemble ; mais son acception réelle est 
plus .vaste ; elle présente la masse entière de la 
science en la résumant; die l'analyse, en en don- 
nant les résultat». 

Ces considérations nous conduisent naturelle- 
ment à l'histoire de la philosophie française, uui.ié 
Puisque chaque science a son histoire et que cha- tfune dc h ^ oire 
qtie peuple possède ses annales, il est à regretter p ^ ,0 ^ ie 
que des travaux complets n'aient point encore été 
publiés sur un sujet audsi fécond en applications. 
Nous avons l'histoire politique, chronologique, 
littéraire de la France; son histoire ecclésiasti- 
que , celle de sa diplomatie ; nous n'avons pour- 
tant aucune histoire spéciale de sa philosophie* 
surtout pendant ce moyen âge dont on s'entfe- 
tient avec tant d'intérêt aujourd'hui, ce tepq* si 
plein de foi , illustré par tant de grands bommes> 
de faits et de souvenirs. Nous possédons bien 
quelques monuments séparé** dés mémoires 
précieux, des histoires particulières, des mono- 
graphies, des vies de personnages célèhres par 
leur gème ; mato *u~ ju ^mtipiet , aucun de ces 
monuments d'ensemble qui résument la science* 
Il faut que celui qui veut l'étudier à son début 
aille péniblement fouiller les ruines , creuser cette 
terre rebelle; il faut que l'homme du monde , le 
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jeune homme qui veut s'initier aux études abstrai- 
tes, surmonte des difficultés qui arrêtent souvent 
ses efforts. Tel est l'état des choses en France 
relativement à l'histoire de la philosophie. 

En appliquant ces réflexions à l'histoire parti- 
culière de la France, nous y verrons l'utilité d'un 
travail qui nous apprenne à débrouiller le chaos 
des premiers siècles, où la littérature sortait à 
peine des ténèbres de la barbarie et où les pro- 
ductions de l'esprit ne se révélaient que par de 
faibles ébauches. Il est difficile de pénétrer dans 
cet obscur labyrinthe des premiers temps du 
moyen âge, mais on apercevra tous les éléments 
nouveaux qu'ils fournissent à l'observation , les 
immenses sujets de réflexion, et l'éducation solide 
«p'ils donnent à l'intelligence ; car l'histoire delà 
phlosophie considérée comme science est une de 
celles^ui offrent à l'esprit les plus puissants secours 
dans l'exercice de ses fonctions. En lui racontant 
ses propres annales, elle le stimule et l'exerce, 
elle se sert de lui cour l'observer lui-même; et, 
lui montrant les écuûls semés dans la route du 
passé, oIIa lui ouyre de meilleures voies vers l'a- 
venir. Elle ne déyoilo^ms-sememem l'origine et, 
les progrès de la vérité, mais les sources de Ter- 
reur et les dangers d'opinions fausses et de funes- 
tes préjugés. Or, les faits propres à nous éclairer 
abondent de tous côtés, et il ne s'agirait plus 
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maintenant, après tant de travaux isolés venus 
pour nous enrichir, que de les disposer dans un 
ordre méthodique qui no»s permît d'y puiser sans 
difficulté et nous fît entrer en possession de tous 
leurs résultats. 

Nous arrivons aux ouvrages qui touchent 
d'une manière générale à l'histoire de la philo- i* quelques 

histoires 

sophie française. Il n'est pas rare de trouver de de 
bons matériaux pris isolément, mais il en est peu tp MOp 
de satisfaisants en totalité. Dans un grand nom- 
bre cependant on rencontre d'utiles renseigne- 
ments; nous indiquerons seulement ici les sources 
les plus connues. En première ligne, pour les ori- 
gines de notre littérature, se trouve Y Histoire lit- 
téraire de laFrance par les religieux bénédictins de 
la congrégation de Saint-Maur; ce livre n'est pas 
malheureusement entre les mains de tout le mon- 
de ; c'est d'ailleurs un ouvrage volumineux dont 
l'étendue rend les recherches assez difficiles ; vaste 
trésor d'érudition, il n'est assujetti à aucune pensée 
philosophique ; consacré presque exclusivement 
aux hommes illustres de l'Église (*), on conçoit 
que, relativement à la philosophie en général, il est 
pris sous un point de vue exclusif. V Histoire lit- 
téraire de la France est, comme son nom l'indique, 
plus occupée des monuments de la littérature pro~ 
drement dite que de ceux de la philosophie; celle- 

(*) Nous entendons parler ici des onze premiers volumes. 
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ci y est presque toujours confondue atee la thé** 
logie , et cette considération la réduit à une uti- 
lité seulement relative four l'histoire de l'esprit 
humain. 

Les Histoires de la Philosophie de Bhicker, dé 
Buhle , de Tiédemann et de Tennemann sont les 
meilleures que Ton puisse consulter aujourd'hui (*)• 
Elles appartiennent toutes à la savante Allema- 
gne, chacune avec un mérite différent. Brucker a 
écrit en 1741 son grand ouvrage : Historia critica 
philosophiœ a mundi incunabulis ml nostram usquè 
œtatern deducta: prodigieuse compilation , fruit 
d'une vie entière de labeurs^ elle offre encore au-» 



(•) Ce* quatre histoires sont encore ee qu'il y a êe mieux anjm^ 
d'hui. Brucker est un excellent guide, et qui, avec certaines précau- 
tions, offrira d'immenses matériaux. Ii a donné lui-même , en un 
volume, un abrégé de son grand Ouvrage, cbnimodè à consulter, sbus 
le titre de Institution** Historié phiiosophicm \ 17*7 et 175$. Il 
serait à désirer que Tiédemann , excellent historien à beaucoup d'é- 
gards, fût traduit en français; il n'en existé pas encore de traduction, 
non plts que de la grande histoire de Tennemann ; néanmoins j 
M. Cousin a donné une version française de son Manuel, qui est d$à 
parvenu à sa seconde édition. Vous trouverez , dans Y Histoire compa- 
rée dès systèmes de philosophie, par M. de Gérando (vol. t, cbap. rt), 
une excellente appréciation de ces quatre historiens* Ifcuble tst tra- 
duit en français par Jourdan, 1818; mais il ne traite que la partie 
moderne de l'histoire de la philosophie. Il offre une lecture instruc- 
tive, et rend bien compte de la marche' des sciences métaphysiques; 
Une bonne histoire ancienne et moderne de la philosophie > en fran- 
çais , me paraît être un des ouvrages les plus désirables pour notre 
pays. 11 manque totalement; celui de M. de Gérando est le seul à.ué 
nous ayons, mais il n'est point achevé. 
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jourd'hui un trésor dont s'enrichit la science ftio» 
derne. Malgré ses défauts, la lourdeur de son style, 
la lacune que forme, pour des lecteurs modernes, 
tout le siècle depuis son apparition , Bon nom 
compte parmi les bienfaiteurs de la science. 
Stacker est en outre un écrivrin exact et im- 
partial. Tiedemann a publié en 1787 Y Esprit de 
la Philosophie spéculative, depuis Thaïes jusqu'à 
Berkeley ; cet ouvrage renferme de l'érudition , 
des vues saines et plus de méthode que Brucker; 
mais il n'a pas l'avantage, comme celui-ci, de l'U>- 
niversalitè de la langue latine. Tiedemann offre 
néanmoins de précieux renseignements pour la 
partie du moyen âge; il est penseur en même tempe 
qu'érudit, mais on lui reproche le peu de largeur 
de sa critique. Buhle n'a traité que l'histoire de la 
philosophie moderne, et , dans cette partie, il est 
exact et complet. Tennemann est systématique 
dans ses points de vue, et conserve l'obscurité 
de langage habituelle aux disciples de Kailt; mais il 
réunit d'ailleurs tous les mérites de ses prédéces- 
seurs, et a su éviter la plus grande partie de leurs 
défauts. Quant à la France, elle nous fournit prin- 
cipalement des histoires générales. Nous nomme- 
rons pour mémoire V Histoire de ta Philosophie de 
Deslandes, écrite dans le dernier siècle; elle a 
pu être très-utile dans ce moment où les récher- 
ches n'étaient point dirigées sur ce point. Il 
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ne faut pas être ingrat envers ceux qui ont mar- 
ché les premiers dans une voie difficile, et Des- 
landes était de ce nombre. Aujourd'hui cet ou- 
vrage offrirait peu de notions qui ne fussent pas 
déjà familières à tous les hommes instruits; il est 
pourtant moins incomplet dans la partie ancienne 
que dans celle du moyen âge. 

L'Histoire comparée des Systèmes de philoso- 
phie, par M. de Gérando, lui est supérieure de 
tout un siècle; elle a de l'érudition, du style et 
de la méthode. Elle plaît aux hommes étrangers 
à F étude de la philosophie par la rapidité de son 
exposition et sa grande lucidité; elle est très-déve- 
loppée quant au moyen âge; elle explique avec 
clarté l'origine et la décadence de la scolastique, 
l'enchaînement des écoles, leur succession. M. de 
Gérando a consacré quelques chapitres de son 
quatrième volume à la France du moyen âge; il 
nous a fait connaître avec sagacité son mouve- 
ment intellectuel, produisant les documents origi- 
naux, recourant aux sources, en un mot entrant 
avec conscience et talent dans sa tâche d'histo- 
rien, et en comprenant toutes les difficultés (*). 

Il serait superflu de s'engager ici dans le dé- 



(*) L -Histoire de M. de Gérando renferme de bonnes sources de re- 
cherches sur l'antiquité et le moyen âge; voyez particulièrement le 
dernier chapitre du 4« volume; mais elle est écrite sous un point de 
vue un peu exclusif, l'origine de nos connaissances. 
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tail des nombreux ouvrages particuliers, si utiles 
à consulter pour l'histoire de la philosophie du 
moyen âge en France; nous indiquerons seule- 
ment ici, comme secours généraux, les Histoires 
de l 9 Université de Paris, de Crevier et de du Bou- 
lay, les Recherches sur les anciennes écoles du 
temps de Charlemagne, de Launoy, ainsi que son 
Histoire de la fortune d'Aristote au moyen âge ; 
les bonnes histoires ecclésiastiques, les mémoires 
des différentes académies, et nous passons sous 
silence une foule de travaux particuliers qui éclai- 
rent le fond du sujet en donnant des notions utiles 
sur un grand nombre de faits; mais la variété 
même de ces documents, qui sont à la fois nom- 
breux et féconds , manifeste la nécessité de les 
mettre en œuvre et d'en tirer une véritable 
histoire classique, qui puisse être mise entre 
les mains des jeunes gens, qui puisse servir à 
la fois de guide et de résumé. Ainsi, en montrant 
la richesse de nos trésors à ceux qui s'éton- 
nent parfois de la stérilité des sources du moyen 
âge, nous faisons mieux excuser un essai peut- 
être téméraire, mais séduisant pour tous les 
amis de la science. Voilà les principaux éléments 
du tableau que nous avons à tracer. Abordons 
avec confiance cette route difficile et pourtant 
fertile en intérêts de toute espèce; mais entrons-y 
par une transition qui nous en aplanisse les ob- 
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stades, en nous y amenant de plus loin. L'histoire 
de la philosophie ne sera, jamais claire pour ce- 
lui qui ne prend pas la peine d'étudier attentive- 
ment la liaison d'une époque avec les époques 
précédentes; ainsi seulement s'explique la mar- 
che des sociétés. Examinons donc quelle fut sa 
condition dans l'antiquité; nous arriverons plus 
naturellement à l'époque de la fusion des écoles 
anciennes avec celles du moyen âge. 
f SwSt Quoiqu'on ne fesse généralement commencer 
indoitan. Phistoire de la philosophie proprement dite que 
dans la Grèce, cependant les recherches moder- 
nes ont amené à découvrir de remarquables traces 
d'une haute culture philosophique dans l'Inde. Il 
est même probable que la science de l'Inde n'a 
pas été inconnue à la Grèce, et que des hommes 
tels que Thaïes, Pythagore , Platon, qui avaient 
parcouru différentes contrées pour recueillir les 
traditions scientifiques et religieuses de tous les 
pays, n'avaient pas négligé celles de l'Inde. Au-> 
jourd'hui nous savons que cette nation avait porté 
aussi loin qu'il est possible l'analyse des lois de 
la pensée; on a pourtant exagéré dans quelques 
ouvrages l'antiquité de la civilisation indienne ; 
elle remonte moins haut qu'on ne l'a supposé gé- 
néralement, mais il est bien certain qu'elle est 
plus ancienne que celle de l'Europe, et que Fin-* 
dostan est le berceau de l'humanité tout entière. 
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On divise ordinairement l'histoire de la littérature 
indienne, qui touche de près à sa philosophie, en 
trois périodes : celle des Védas, celle des grands 
poëmes ou Ititkasas, et celle du perfectionnement 
de la poésie, vers le premier siècle avant Jésu*- 
Christ (*). Les Védas remontent à une très-haute 
antiquité; on peut les placer quatorze ou seize 
cents ans avant Jésus-Christ; ces livres sacrés 
sont entendus ou interprétés de différentes ma- 
nières et ont donné lieu à une foule de commen- 
taires qui font une partie de la philosophie reli- 
gieuse de l'Inde. A la deuxième période se ratta- 
chent plusieurs grands poèmes, dpnt les plus 
remarquables contiennent des principes de théo- 
gonie, de cosmogonie et d'histoire ; on y trouve 
aussi des notions de toute espèce, qui en font une 
sorte d'encyclopédie. C'est dans l'un de ces poë- 
mes, le Ramayanâ, que se trouve l'épisode célè- 
bre, oonnu sous le nom de Bâghâvâd-Gita, qui 
oontient, sous une forme poétique, l'exposition du 
mysticisme le plus exalté. 

La religion indienne, empreinte d'un fatalisme 
fruit d'une nature puissante qui semble éoraser 
l'homme de son poids, consacre le culte des au- 
tres, admet la croyance de l'âme du monde, la 
métempsycose et les sacrifices expiatoires. Le pan- 

(•) lMtter, Btst. de la PMI. ancienne, 1. 1, p. •«. 
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théisme existe au fond des croyances de l'Inde. 
Brahma est chez les Indiens l'âme universelle 
d'où émanent toutes choses, celui par lequel tou- 
tes vivent après leur naissance, vers lequel elles 
tendent et vers qui elles retournent. Cependant, 
on trouve chez eux des traces des systèmes les 
plus divers de philosophie. Ainsi, on y rencontre 
la théologie pure, la dialectique et l'explication de 
l'univers par les atomes. Le matérialisme se re- 
trouve dans la philosophie sankhyâ, fondée par 
Kapila. Kapila entreprend de détruire la notion 
de cause, en cherchant à prouver que la cause 
première n'existe nulle part, que chaque cause 
a elle-même sa source dans celle qui la précède, 
et ainsi de suite en remontant jusqu'à l'infini ; il 
place l'origine des choses dans la matière éter- 
nelle ; il emploie un raisonnement spécial pour 
prouver la non-existence de la Divinité. Kapila 
arrive ainsi, par tous les degrés du matérialisme, 
à établir une doctrine fataliste et athée. Le Nyayâ, 
au contraire, est spiritualiste; il contient dans ses 
aphorismes une énumération de tous nos moyens 
de connaître, analogue aux Catégories d' Aristote ; 
on y retrouve aussi le syllogisme, dont on voit 
que l'invention n'appartient pas à la Grèce. Il 
établit avec soin la spiritualité de l'âme et sa disr 
tinction d'avec le corps. Le scepticisme se ren- 
contre à l'état de doctrine dans le Karikâ, dont 
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voici la formule principale : «Je ne suis pas ; ni 
moi, ni rien qui soit moi n'existe. » Cependant, 
quoiqu'on trouve dans l'Inde des exemples de 
scepticisme, toutefois il y joue un faible rôle ; 
c'est qu'au début de l'esprit humain, de toutes 
les doctrines, le doute est celle qui a le moins de 
chance de succès et la moins naturelle aussi; 
car la marche de l'intelligence est d'affirmer quel- 
que chose comme point de départ de toute science. 
Au contraire, le mysticisme parait à l'état de sys- 
tème dans une grande partie des écoles de l'Inde ; 
on le retrouve dans le Sankkyâ de Patandjali et 
dans le Pravatchâna, où les règles de la contem- 
plation et de l'extase sont représentées en entier. 
En outre, la magie fait partie de l'enseignement 
de cette doctrine; on la connaît dans l'Inde sous 
le nom de Yoguisme (*). 

Ainsi, au commencement de toute civilisation, 
au moment où la pensée humaine prend nais- 
sance , elle s'élève déjà aux plus grandes hau- 
teurs et s'attaque aux problèmes les plus impor- 
tants du monde moral. Depuis ce temps, les mê- 
mes questions vont reparaître et s'agiter encore; 

(•) Voyez sur la philosophie indienne les Leçons de philosophie de 
M. Cousin, t. 1, où cet éloquent professeur a admirablement résumé 
ce qui, à cette époque, était encore si peu connu, et l'excellent tra- 
vail de M. Pauthier, la traduction des Mémoires de Oolebrooke , 
président de la Société asiatique, sur la philosophie indienne. Paris, 
Didot, 1833. i vol. in-8<». 

TOME I. * 
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les mêmes spéculations ont toujours été le besoin 
de r homme, mais elles n'ont pas toujours influé 
de même sur les révolutions de son histoire; l'é- 
tude de cette influence est réellement toute celle 
de la philosophie, et, vue d'un autre œil, elle n'offre 
qu'une immense mosaïque sans profit pour l'édu- 
cation intellectuelle. ' 
philosophie L a G P èce hérite des trésors de l'Inde et de l'O- 

eo Grèce (a). 

rient; c'est chez elle que nous trouvons le com- 
mencement de la vraie philosophie, bien plus 
méthodique et plus rapprochée des voies expé- 
rimentales et rationnelles. Toutefois, elle s'es- 
sayera encore dans ses commencements , ainsi 
que l'homme jeté sur la terre par la main du 
Créateur ignore lui-même ses premiers pas et 
avance timidement dans la route de la vie. La 
nature sert ici d'explication aux phénomènes de 
l'histoire; car, tandis que l'Inde accable l'homme 
du fardeau d'une nature gigantesque, la Grèce , 
sous son délicieux climat , l'élève à la pensée par 
la poésie, en embellissant son existence de tous 
les attraits d'une riante contrée. Le riche Pélo- 
ponèse enfante les premières tentatives de philo- 
Thaïes, sophie avec Thaïes, Anaximandre et Anaximènes. 
C'est l'école d'Ionie qui s'occupa de l'explication 



N. 639. M. 548 

< av.J.-C, 



(*) Four les dates suivantes, je les emprunte tantêtau Mwmlde 
7'mwmmn, tantôt au Dictionnaire de V Antiquité* ou à celui de 
Biographie et de Géographie du savant ty. Bouillet. 
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de Porigine et du principe élémentaire du monde: Auximiodre. 
cette école fut toute physique, et essaya de tracer Ani ^i£e f . 
d'une main inexpérimentée quelques éléments de M * ô0 °- 
cosmologie ; mais ces tentatives furent imparfai- 
tes, comme elles devaient l'être à une époque ou 
les moyens d'observation étaient si peu étendus, 
Pythagore continua et développa ces premiers li- pyuugore. 
néaments de philosophie; ses explications du *" d08 " M " ***" 
monde physique furent fausses comme celles de 
ses prédécesseurs ; sa Théorie des nombres fut 
hasardée ; mais, s'il erra dans ses hypothèses, il 
donna une large impulsion à la morale ; il épura 
les notions jusque-là confuses sur l'existence et 
les attributs de la Divinité ; il précisa et ennoblit 
l'idée d'une Providence qui gouverne le monde , 
et la présenta aux yeux des hommes en lui don- 
nant pour attributs la véracité et la bonté, Pytha- 
gore semble être le précurseur de Socrate ; il 
semble deviner et préparer les services que ce 
grand homme rendra au genre humain : comme 
Socrate, il sent la nécessité de faire sortir la phi- 
losophie des voies d'une physique incertaine} on 
rencontre chez lui d'excellents principes, mfts 
encore en germe ; non content de les exposer çt 
de les pratiquer lui-même, il organisa une école 
qui devint une société d'hommes vivant ensmble 
sous les auspices de la science et de la morale ; 
avec une pareille intention , l'institut pythagori- 
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que était une noble tentative pour populariser la 
philosophie. Pythagore représentait le bien par 
l'idée de l'unité, le mal par celle de la multipli- 
cité ; il esquissait d'une manière élémentaire des 
notions bienfaisantes de droit et de justice pui- 
sées dans la conscience de l'homme. Ses succes- 
seurs ne suivirent pas toujours sa route avec un 
égal bonheur ; ainsi , l'école d'Élée qui vint après 
lui, retombant dans le pur domaine de l'expé- 
rience, se partagea entre des hypothèses sur la 
physique générale, comme l'école d'Ionie, et quel- 
ques vues plus exclusivement morales emprun- 
tées aux pythagoriciens. Ses représentants furent 

xénophane. Xénophane et Parménide. Xénophane fonda une 
.5t7. eg p£ ce j e p an théisme, en confondant ensemble 
les idées de Dieu et du monde. 

parménide. Parménide s'attacha comme son maître à la 
doctrine de l'unité, mais entreprit de lui donner 
une forme plus rigoureuse ; anticipant sur les 
travaux psychologiques qui devaient plus tard im- 
mortaliser le nom de Platon, il distingua le do- 
maine de la science de celui de l'apparence, et 
s'efforça d'asseoir sur une base solide la certitude 

zénon d'Élée. des connaissances humaines. Zenon d'Élée, qui 

N. 504. # \ ^ 

vint ensuite, Rattachant de nouveau à l'unité de 
Parménide , la conduisit à ses dernières consé- 
quences ; il attaqua les principes admis sur la di- 
visibilité des êtres, et, voulant prouver l'impos- 
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sibilité des changements perpétuels qu'on leur 
attribue, alla jusqu'à nier l'existence du mou- 
vement. Démocrite développa la doctrine de la Déowcme. 
création du monde par la rencontre fortuite des 
atomes, doctrine fondée par Leucippe, et plus 
lard renouvelée par Epicure. Mais toutes ces ten- 
tatives de philosophie semblaient moins s'atta- 
cher à l'homme qu'à la nature ; le domaine de la 
science philosophique était encore mal défini ; 
l'homme, en sortant du cercle de ses légitimes 
observations, s'ignorait lui-même ; il n'était pas 
encore descendu dans les profondeurs de sa 
conscience ; il lui restait à se connaître, en 
concentrant toutes ses recherches sur sa nature 
morale ; il fallait pour cette grande révolution ' 
quelque chose déplus qu'un philosophe, il fallait 
un sage ; c'était à Socrate à obtenir la gloire d'un 
immense service rendu à l'esprit humain, celui 
de fonder la philosophie sur la morale. 

La Grèce était alors en proie à la dangereuse 
industrie des sophistes, qui corrompaient la jeu- 
nesse et la conduisaient dans des voies aussi faus- 
ses pour l'intelligence que pour le cœur. Socrate socme. 
comprit leur influence et osa les combattre. Il fut, it. j.-c 
comme tous les hommes qui s'élèvent au-dessus 
des préjugés de leur époque, entouré d'ennemis; 
il osa être conséquent avec lui-même, prêcha 
d'exemple et fut martyr. Tout homme qui voit par 
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la force de son génie au delà du temps, devient une 
espèce de prophète de l'avenir; comme ceux des 
livres sacrés, il communique avec la pensée divine; 
ne vivant plus avec les hommes de son temps, il 
finit qu'il soit séparé d'eux violemment, il faut 
qu'il succombe, mais non sans laisser des traces 
éclatantes de son passage. Au moment de l'appa- 
rition de Socrate, une crise grave menaçait la so*- 
ciété athénienne, les symptômes d'un renouvelle- 
ment prochain dans les mœurs se montraient 
partout i car la science et la littérature, véritable 
expression de la société, se développent avec la 
civilisation et s'altèrent avec elle. Le beau moment 
de la république, que nous avons appelé siècle de 
Périelès, l'ère brfllante des arts, de l'élégance, 
des lumières et du luxe, avait disparu pour faire 
place aux guerres intestines, à la turbulente am- 
bition d'Àlcibiade, et à la décadence des institu- 
tions primitives. Pendant ce temps aussi la philo- 
sophie, récemment affranchie des premières 
incertitudes de son origine, s'arrêtait dans sa 
marche après avoir donné une heureuse impulsion 
à l'esprit humain, et se convertissait en un dan- 
gereux scepticisme. C'est seulement par l'intelli- 
gence de cette première évolution que l'on saisit 
bien le rôle de Socrate et de la réforme dont il fut 
l'auteur. Avec Socrate, les spéculations physiques, 
les conjectures , les hypothèses sut* l'explication 
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de l'univers cessent; le chef de la nouvelle philo- 
sophie sent que ce n'est pas là ce qui doit constituer 
la vraie science. Il apprend à l'homme à s'étudier, 
à descendre au fond de lui-même; sage plutôt que 
philosophe systématique, il repousse toute doc- 
trine exclusive et se distingue encore en cela de ses 
prédécesseurs; il ne s'isole point de la multitude, 
mais partage la vie active, la vie civile de ses oon- 
citoyens, et sa doctrine apparaît plutôt dans ses 
actes que dans ses discours. Il renverse l'édifice 
dialectique des sophistes par une fine et spirituelle 
raillerie, qui ne leur laisse d'autre arme que la per- 
sécution et la vengeance. Surtout il fonde à jamais 
dans le cœur de l'homme la notion du principe re- 
ligieux ébauché par Pythagore : mais le père de l'é- 
cole italique n'avait qu'entrevu l'unité de l'essence 
divine; Socrate la signala pleinement aux intelli- 
gences encore mal éclairées de ses contemporains, 
et prépara ainsi la lumière du christianisme et la 
ruine des anciennes religions. Dès lors la philoso** 
phie morale naît , et avec elle le règne de la 
conscience. L'idée du juste et de l'injuste, claire** 
ment développée, oblige l'homme à se connaître 
et à étudier ses devoirs, et la philosophie grecque, 
renouvelée par Socrate, prend désormais plaee 
parmi les plus beaux monuments de l'histoire de 
l'esprit humain. 
Le mouvement de régénération ne devait pas 
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piaton. s'arrêter là. Platon et Aristote se chargent de le 

k. 480. m. 347. cont j nuer n s f orme nt les anneaux d'une grande 

Aritiote. chaîne, et leur influence s'est étendue jusqu'à 

N.384.M.m. ' s . , . , 

nous. Ainsi, après que Soerate a pris la vraie mé- 
thode philosophique dans la nature même de 
l'homme, Platon s'empare de sa pensée, la déve- 
loppe et l'élève jusqu'à la poésie. Aristote, génie 
vigoureux et organisateur puissant, met un ordre 
nouveau dans les connaissances humaines. Toute- 
fois Platon se montre plus poëte, plus inspiré 
qu' Aristote; celui-ci, en étudiant mieux la nature, 
explique davantage l'universalité des choses, et 
coordonne les éléments de la science; Platon em- 
bellit sa route ; sa brillante théorie des idées, essor 
vigoureux du génie le plus pénétrant, reparaît 
successivement à diverses époques de l'histoire; 
sa morale ne semble pas indigne d'attention aux 
plus grandes lumières du christianisme, même à 
son berceau , et les Pères de l'Église ne dédaignent 
pas de puiser au trésor du chef de l'Académie. 
Cependant si Aristote se montre moins sublime, 
moins inspiré, de quelles richesses il a doté l'his- 
toire de la science ; quelle variété et quelle immen- 
sité dans ses travaux ! Ses recherches sur la physi- 
que étaient sans doute imparfaites, mais quelle 
route parcourue depuis Thaïes et l'école atomisti- 
que ! Il crée l'histoire naturelle, et nous utilisons 
encore ses vues pleines de profondeur et de saga- 
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cité; il devine la science politique qui, malgré 
les siècles écoulés, n'est pas encore constituée de 
nos jours ; il touche dans sa métaphysique à tous 
les problèmes de l'esprit humain, et le moyen âge 
tout entier vivra sur quelques-uns de ses traités, 
qui, alternativement étudiés, commentés, com- 
battus, occuperont les esprits les plus profonds. 
Mais après Socrate, après Platon et Aristote, la 
philosophie nous offre le triste spectacle de sa dé- 
cadence ; la phase des progrès a fait son temps , et 
il nous faut, pour rencontrer quelque chose de 
grand, arriver jusqu'au christianisme. 

La philosophie grecque se divisa entre les mains Décadence de 
des successeurs de Platon et d' Aristote. Une foule ,a gï^que ° 
d'écoles secondaires apparurent, mais en recueil* après Socrale ' 
lant leurs traditions, ne tardèrent pas à les alté- 
rer. L'école cynique, fondée par Antisthène, exa- Aninistène. 
géra et faussa les principes de la vertu; Diogène Dl ô g ènc. 
n'y devint que trop célèbre, et mérita le surnom N - 4I3M - 323 - 
de Socrate en délire; l'école de Mégare se plongea 
dans les subtilités de la dialectique; celle de Pyr- pyrrhon. 
rhon porta aux dernières extrémités ce doute qui, 
resserré dans de justes limites, peut servir à diri- 
ger les connaissances et les travaux de l'esprit; 
plus tard, l'épicuréisme et la doctrine cyrénaïque 
sortirent encore de l'école de Socrate; mais Épi- 
cure, renouvelant la physique imparfaite de Dé- 
mocrate, faussa la morale en identifiât par un 
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dangereux sophisme le plaisir et la vertu, système 
que partagea, avec de légères modifications, l'é- 
cole de Cyrène. 
zénoD. Néanmoins, parmi toutes les doctrines oui sui- 

N. 362. M. 260. 7 r * 

virent celle de Socrate, il faut distinguer le stoï- 
cisme, fondé par Zenon, qui ouvrit son école dans 
un lieu appelé Portique, d'où elle tira son nom (*); 
cette école brilla par une certaine élévation de 
principes, qui en fit une société d'hommes placés 
au-dessus des autres. Nous n'entrerons ici ni dans 
leur physique, ni dans leur logique ; le chemin 
qui est devant nous est trop étendu; mais nous 
nous arrêterons un instant sur leur morale, qui a 
donné de grands hommes au monde, et par là 
conquis une juste célébrité ; c'est d'elle que sont 
sortis Caton, Épictète et Marc-Àurèle, qui illustra 
à la fois le trône et la philosophie. Mais l'école 
stoïque eut le tort d'être plus négative que posi- 
tive; elle s'occupa plus de s'insurger contre le mal 
que de pratiquer le bien( b ); L'école fondée par 

(») De stoa (aroa), portique. 

( b ) Le stoïcisme a été bien jugé et bien caractérisé par tin de nos 
écrivains modernes. Voici la manière dont M. Lerminier s'exprime 
dans sa Philosophie du Droit, à l'égard de cette école célèbre : 

« Le stoïcisme n'a rien de progressif: le stoïcien se drape 

« sur ies ruines du monde, mais il ne marche pas; il élève la statue 
« de fer du devoir, mais il ne sait pas l'animer. L'histoire du stoï- 
« cisme est comme une curieuse galerie de tableaux et de bustes an- 
« tiques : mais demandez-lui ce qu'il a fait dans la civilisation histo- 
« Tique du monde > il est muet. Je le sais* il a des disciples suf le 
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Àfoésilâs, bous le titre de Nouvelle Académie, ne 
produisit que le scepticisme ; et le nom de Nouvelle 
Académie ne lui appartient que par l'ordre des 
temps et non par l'esprit des choses. Elle eut ce- 
pendant quelques représentants qui se montré- 

m trône, las Antonins; parmi les esclaves, Épictète; parmi les beaux 
« esprits, Sénèque. Tout cela est fort beau , fort noble, mais entière- 
« ment stérile; c'est un appendice plein de grandeur aux derniers 
« moments du paganisme. » (Plan de r ouvrage, tome I, * édition, 
page 68.) 

« On ne peut pousser plus loin la noble exagération d'Une 

« vertu inutile. Mare-Aurèle, sur le trône, ne Ure du Portique que 
« des règles de conduite individuelle; et son stoïcisme n'a pas rani- 
« mé l'empire. C'est que le mérite unique de cette philosophie fut 
« d'exalter outre mesure l'individualité, mais sans la féconder : le 
c stoïcien doit s'abstenir et doit supporter, mais rien ne l'oblige d'à- 
« gir; il résiste toujours, jamais il ne veut conquérir; loin d'aimer 
« les autres hommes qu'il ne trouve pas à son point, il les méprise; 
« il se retire dans son orgueil, comme Achille sous sa tente; il se 
« gonfle, il ne s'épanche pas; insoeiable à force d'héroïsme, pour lui 
c toutes les fautes sont égales , tous les manquements à la morale 
« sont de même valeur. Chrysippe faisait ce beau raisonnement : 
« Soyez à cent stades de distance de Canopes, ou n'en soyez éloigné 
« que d'une seule; dans les deux cas, vous n'êtes pas à Canopes. 
« Soyez de même à quelques pas de la vertu ou à une distance inû- 
« nie ; dans les deux cas, vous n'êtes pas dans la vertu ('). Quand une 
« doctrine a le malheur d'être aussi logique, elle est antisociale. Toute- 
€ fois les stoïciens ne demandaient pas mieux que de se mêler des 
« affaires; leurs sages devaient être des hommes politiques. Mais 
« qu'ont-ils fait ? Quel dévouement pour l'humanité? quelle grande 
« action historique, sauf la protestation et la mort de Caton? Où sont 
« les actes positifs, les institutions durables? où est la parole et le 
« pain pour l'humanité ? » 

{Philosophie du Droit, tome II, 2« édition, pages 63, 64.) 

h Diogen. Laert., Zenon , lib. VII , cap. i, n» 44. 
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rent dignes de la première. De ce nombre fut Gar- 
carnéade. néade de Cyrène, connu dans l'histoire par l'am- 
. aïs. m. 130. j )assa j e ( j ont jj f ut c ii ar gé pour Rome par les Athé- 
niens, autant que par sa doctrine elle-même; 
substituant le doute au dogmatisme, mais sans 
l'adopter d'une manière absolue comme les pyr- 
rhoniens, il n'avait pas encore su trouver ce doute 
méthodique, qui précède toute affirmation légi- 
time ; son influence fut dangereuse quoique au 
fond sa morale fiit pure, et la puissance démons- 
trative de sa dialectique fit craindre aux Romains 
qu'il n'affaiblit par une trop rigoureuse analyse 
les principes conservateurs de leur république. 
Écoles Le scepticisme se reproduisit chez Œnésidème, 
oBnésidème. qui faisait résider la sagesse dans un doute sus- 
Fi.eoav. j.-c. p ens jf. ij attaqua avec force la notion de cause, et 
ne trouva pour résultat que l'absence de toute 
certitude. «Selon lui, ditTennemann( a ), le scep- 
« ticisme, «upp»vttoç xo^oç, est une réflexion appliquée 
« aux phénomènes sensibles et aux idées, et au 
« moyen de laquelle on y découvre la plus grande 
« confusion et l'absence de toute loi constante. » 
Une pareille découverte ne peut rendre un grand 
service à l'esprit humain ; Œnésidème eut pour- 
tant des disciples ; parmi eux Sextus Empiricus 
développa ses principes, mais avec plus d'intelli- 

(•) Tennemann, Man. deVHist de la Philosophie, tome I, H. 
Cousin, S 186. 
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gence et une érudition qui rendent ses ouvrages 
encore aujourd'hui dignes d'étude. SesHypotypo- 
ses pyrrhoniennes nous offrent du moins une ten- 
tative pour organiser le scepticisme sous forme 
systématique. 

Déjà l'époque où nous sommes parvenus signale 
la décadence complète des écoles païennes. Vers 
l'an 84 avant Jésus-Christ, Athènes fut prise par 
Sylla, qui porta ainsi un coup funeste aux doctrines 
philosophiques de la Grèce ; les écoles se fermè- 
rent, mais leurs maximes pénétrèrent en Ita- 
lie, et commencèrent à obtenir des partisans à 
Rome. 

Bientôt après, la révolution causée dans la *«©* 
société par l'apparition de la vraie religion s'é- 
tendait partout : à la philosophie païenne succé- 
dait une philosophie plus pure, plus humaine , 
c'est-à-dire plus sociale, et la morale devint le 
caractère particulier de la nouvelle doctrine ré- 
pandue par les apôtres dans le monde. Néanmoins, 
comme l'homme jusqu'à son dernier jour cher- 
chera, par la force de son esprit, les causes de 
toutes choses, les penseurs exilés se reformèrent 
en Egypte et fondèrent à Alexandrie une aca- 
démie, débris de celle d'Athènes, espèce de colo- 
nie scientifique, dont l'histoire est presque aussi 
étendue que celle de la métropole. La philoso- 
phie de Zenon, d'Épicure, de Pyrrhon, n'avait 
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été qu'une modification de celle de Platon et 4' A* 
ristote ; l'école d'Alexandrie offrit un (spectools 
nouveau ; elle fut peu originale en eUe^-môme, 
mais elle entreprit de concilier toutes les doctri- 
nes, et un de ses principaux fruits fut le système 
connu sous le nom d'éclectisme, 
son caractère. L'école d'Alexandrie (*) fut représentée en par- 
tie parles disciples de Platon ; eeux*-ci dirigèrent 
vers Dieu les efforts de l'intelligence humaine, qui 
jusque-là s'étaient attachés davantage h h pby- 

(•) Voyez, pour l'école d'Alexandrie, VHistoire de T Ecole d'A- 
lexandrie, par M. Matter. — Voyez aussi l'Histoire eritiqu* du 
gnosticisme, par le même. Vous trouverez dans l'un et l'autre 4e 
ces ouvrages une érudition saine, une bonne critique et des faits peu 
connus. — Voyez aussi V Histoire de la Philosophie ancienne de 
Hitler, 4* volume. Si verts voulez remonter aux sources, consultez 
un des philosophes alexandrins les plus remarquables, Procjus, dont 
M. Cousin a publié les œuvres en latin. 

L'école d'Alexandrie mérite, à cause de son rôle vraiment remar- 
quable, toute l'attention du penseur et de l'historien; elle forme une 
transition curieuse entre le monde oriental et le monde grec , puis 
entre la civilisation grecque et la civilisation chrétienne. Les Ptolé- 
mées essayèrent de ranimer à Alexandrie le foyer des sciences qui 
s'éteignait; mais leurs efforts ne purent que galvaniser en quelque 
sorte le corps d'une société qui se mourait. Parmi les représentants 
de celle école, dont le véritable esprit fut le syncrétisme ou la fusion 
de toutes les doctrines, on remarquera avec plus d'intérêt le juif 
Philon, Piotin, Proclus, Porphyre, Jamblique, puis Mari nus, Isi- 
dore, Zénodote. Quelques femmes se distinguèrent aussi dans la phi- 
losophie; ce furent Hyparhie, Sosipatra, OEdésie, Asclépigénie. L'in- 
fluence seule de l'esprit alexandrin sur les premiers siècles de l'Église 
mérite une mention particulière; nous regrettons que le cadre de 
notre sujet nous impose de n'indiquer ici, en les effleurant, que les 
traits principaux de ce curieux tableau. 
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mqw et è 1* psychologie ; c'est ce qui Ait cause 
que 1* théologie et la théosophie devinrent le prin- 
cipal objet de renseignement; il y eut fusion 
entre le génie de la Grèce et le génie indien et 
juif. Les écoles juives, gnostiques et alexandri- 
ns proprement dites, toutes différentes par leurs 
points de vue particuliers, avaient cela de com- 
mun qu'elles essayaient de feire prévaloir l'idée 
d'une conciliation entre Platon et Àristote, en- set principaux 
tre l'Orient et l'Occident, mais en ramenant les ^e P ^é,e,lUlll, • 
choses de préférence au point de vue platonicien. 
Plotin fut l'auteur de cette tentative d'harmo- woud. 
nisation du monde chrétien et païen; il y joignit %Qêp * ' 
ira mysticisme exalté qui corrompit les véritables 
sources de la science et les transforma en une bi- 
zarre théurgie. Après lui, l'école d'Alexandrie 
reçut dans l'histoire les deux noms d'éclectique et 
de néoplatonicienne, en effet, c'était au moyen 
d'un nouveau platonisme qu'elle voulait fonder sa 
doctrine ; c'était la pensée de Platon qu'elle in- 
terprétait à sa manière pour y trouver son prin- 
cipe d'harmonie. 

Le mysticisme distingua particulièrement l'é- 
cole d'Alexandrie ; à la philosophie grecque , si 
fortement constituée comme science, succéda une 

i«i • a • • r\% • Potamon. 

philosophie enthousiaste qui devint, avec Plotin et jjyg^Jj; 
ses successeurs Potamon, Jamblique et Porphyre, *£$$?• 
un véritable illuminisme où les doctrines dun.saiaM.-c. 
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christianisme se mêlèrent avec quelques restes de 
procius. celles de l'antiquité; Proclus est le représentant 
M ' 412 'j.c * e pl us P r0 P re affaire concevoir ce singulier mé- 
lange du sacré et du profane, si l'on a la patience 
de percer l'enveloppe obscure dans laquelle il en- 
ferme sa pensée ( a ). Sa théologie a survécu aux 

(*) proclus est un des philosophes dans les ouvrages duquel on 
peut le mieux étudier la philosophie alexandrine, plus curieuse 
d'ailleurs qu'utile à connaître. — Voyez ses OEuvres, publiées par 
M. Cousin.— Voyez aussi Matter, Histoire de V Ecole d'Alexandrie. 
—De Gérando, V Histoire comparée des Systèmes de philosophie , 
tome III, chap. xxi. — Histoire de la Philosophie ancienne de 
Ritter, traduction Tissot, tom. IV, liv. XIII, chap. i ; Brucker, tom. II. 

Ammonius Saceas est le fondateur de l'école d'Alexandrie. Il fut 
surpassé en exaltation par son disciple Plotin. Celui-ci avait porté le 
mysticisme à un tel degré de mépris pour les choses humaines, qu'il 
ne voulait dire ni son nom , ni son âge, ni le lieu de sa naissance. 
C'est l'historien Eunape qui s'est chargé de nous donner les dé- 
tails que nous connaissons sur Plotin et sa biographie. Eunape a 
écrit, sous le titre de Fie des Philosophes et des Sophistes, l'his- 
toire abrégée des éclectiques, des médecins et des orateurs dont il avait 
été le contemporain , ou qui avaient vécu peu de temps avant lui. Cet 
ouvrage nous est heureusement parvenu. Eunape vivait vers le pre- 
mier siècle de l'ère chrétienne. 

Porphyre poussa l'exaltation de son maître Plotin au dernier degré 
d'extravagance. Né en 233 suivant les uns, 223 suivant d'autres, à 
Tyr suivant la plupart de ses biographes, il vint étudier à Athènes. 
Là il reçut les leçons du grammairien Apollonius et du fameux rhé- 
teur Longin; puis il écouta Plotin, qui ne tarda pas à le séduire 
et à l'entraîner. Quelques années plus tard , Porphyre fut atteint d'une 
mélancolie noire qu'il porta jusqu'aux effets les plus dangereux pour 
le bon sens; il avait renoncé à ses amis et pris en haine son propre 
corps. Il ne pouvait plus tolérer le langage humain, ni supporter la 
vie mortelle. Retiré à Lilybée , en Sicile, il paraissait décidé à y 
mourir de faim et d'épuisement, lorsque son maître Plotin suivit ses 
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destinées de la philosophie alexandrine. 11 avait 
été élevé en Syrie et destiné au barreau; envoyé à 
Athènes, il y était devenu le disciple de Plutarque, 
fils de Nestorius( â ), puis de Syrianus( b ) ; après la 
mort de celui-ci, il avait été son successeur dans 
renseignement et le principal appui de son école. 
Proclus, doué d'une imagination vive et ardente, 
d'une grande activité dans la composition , d'une 
exaltation qui touchait aux confins du délire, phi- 
losophe et poëte lyrique à la fois , montre à nos 
yeux l'esprit de réaction de la philosophie païenne 
contre celle du christianisme ( c ). On peut voir par 
le spectacle de sa vie les derniers efforts du paga- 



traces, le fit chercher, et survenant , dit Eunape, au moment où Por- 
phyre allait défaillir, lui persuada de vivre. Porphyre revint à Rome 
et s'occupa de mettre en ordre et d'expliquer les ouvrages de Plo- 
tin; Eunape rappelle un Mercure intermédiaire entre Plotin et les 
mortels. Il mourut vers Tan 303, âgé d'environ soixante-dix ans, et 
laissant un bon nombre d'écrits, dont les plus importants sont pour 
nous Ylsagoge, ou Explication des célèbres Calégories d'Aristole, qui 
a joué un grand rôle pendant le moyen âge; une Fie de Pythagore, 
une Vie de Plotin et plusieurs autres ouvrages. — Voyez, outre les 
sources indiquées plus haut, l'article qui lui a été consacré par M. Dau- 
nou dans la Biographie universelle. 

(*) Ce Plutarque, fils de Nestorius, avait à Athènes, au cinquième 
siècle, une école très-fréquentée. Il ne faut pas le confondre avec 
l'immortel Plutarque de Chéronée, qui mourut cent vingt ans après 
Jésus-Christ. 

(b) Syrianus, philosophe et grammairien grec, né à Alexandrie vers 
380, mort en 450 de l'ère chrétienne. 

• (c) Ritter, Histoire de la Philosophie ancienne, tome IV, livre XIII, 
chap. m. 
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nisme, qui essayait péniblement de sortir de ses 
ruines par la philosophie en y mêlant les prati- 
ques d'une dévotion bizarre, mais propre en appa- 
rence à satisfaire les esprits qu'attirait d'un au- 
tre côté la spiritualité des dogmes chrétiens; c'est 
là, il nous semble , le caractère le plus saillant de 
ce moment de révolution pour la philosophie an- 
cienne. Une opposition continuelle contre l'in- 
fluence de l'esprit chrétien occupa toute la vie de 
Proclus; il lutta en secret contre les empereurs 
convertis à la nouvelle religion, et fut un moment 
exilé d'Athènes ; aussi vivait-il caché et ne commu- 
niquait-il sa doctrine qu'à un petit nombre de dis- 
ciples éprouvés et dans des réunions dont le but 
devait être tenu secret. Il racontait des miracles 
prétendus et des apparitions de divinités qu'il assu- 
rait protéger toutes ses entreprises ( a ) . Ses ouvrages 
sont extrêmement nombreux, et beaucoup d'entre 
eux sont perdus ; mais il nous en reste assez pour ju- 
ger de la doctrine de ce philosophe; il avait com- 
posé des Institutes théologiques, des traités sur la 
Théologie d' Orphée , sur les Oracles, des Commen- 
taires sur les Enuéades de Plotin et sur les ouvrages 
de Platon. Le fond de sa doctrine consiste dans une 
mystérieuse unité à laquelle il ramène toutes cho- 
ses, et dans sa théologie il fond confusément en- 
semble les doctrines d'Orphée, de Plotin, de Por- 

(•) Ritter, loc. cit., et Vie de Proclus, par Marinus. 
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phyreetde Jatnblique, sesprédécesseurs. Malgfêle 
respect dont H jouit pendant sa vie et après sa mort, 
ses tentatives pour ressusciter l'esprit du paganis- 
me ne portèrent pas de fruits complets; la société 
antique chancelait sur ses bases, et les efforts d'un 
seul homme ne pouvaient pas en raffermir l'édi- 
fice ébranlé. Ses disciples Marinus, Isidore, Zéno- 
dote , se chargèrent , plus par amour-propre que itûore! 
par conviction, de continuer son [enseignement. ^J£ e ' 
Leurs ouvrages ne nous sont pas parvenus; nous 
apprenons seulement que l'exposition publique 
des doctrines platoniciennes devenait tous les 
jours plus rare et plus difficile ( É ). Dâmascius de Da- 
mas, leur continuateur, est le dernier champion 
de l'école alexandrine ; nous possédons un assez 
grand nombre de ses ouvrages pour voir que 
le merveilleux avait envahi , dans cette école, 
le domaine de la science; toute philosophie posi- 
tive avait disparu pour faire place à un dangereux 
mysticisme. Damascius professa comme Proclus 
la doctrine de l'unité dans un traité des premiers 
prinùipeê. En exagérant la notion de l'unité * 
en la reléguant dans une sphère trop éloignée 
de la portée de notre connaissance, il rencon- 
tra le scepticisme; rendant incertain l'objet des 
recherches de l'esprit humain, il ne lui donna 
que de vagues principes Incapables de le satis- 

(•) Ritter, lot*, cit. 
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faire; « cette philosophie, dit Ritter, méprise la 
terre, et, par cette raison même, elle ne peut con- 
quérir le ciel. » 
A côté des nouveaux platoniciens de l'école 
GooiUques. d' Alexandrie, les gnostiques se firent remarquer 
par la hardiesse de leurs doctrines et par l'exis- 
tence assez longue dont elles jouirent dans les 
premiers siècles du christianisme. Le gnosticisme, 
dont l'étymologie veut dire qui sait, qui connaît, 
était emprunté en partie à la philosophie orien- 
tale deZoroastre, en partie à celle de Platon; il 
mêla au christianisme toutes les spéculations sur 
l'origine et la formation du monde, qui formaient 
une grande part des religions de F Orient, et que 
les nouveaux platoniciens avaient également adop- 
tées en Occident. Sans trop accorder à l'enthou- 
siasme de quelques historiens modernes sur les mé- 
rites du gnosticisme, on doit reconnaître dans cette 
philosophie de l'originalité et de la grandeur ('). 
Elle sortit des traditions mythologiques de l'Inde, 
emprunta au christianisme, et s'élança dans les 
régions de l'infini. Quelques Pères de l'Église ne 
furent même pas tout à fait étrangers à ces doc- 
trines. Les gnostiques professaient le dogme de la 
Leurdocirinb. chute et de la rédemption du genre humain ; ils con- 
sidéraient l'Être suprême comme le premier an- 
neau de la chaîne des êtres, qui, par une série de 

(*) Matter, Histoire du Gnosticisme. Introduction. 
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productions ou de créations successives, enfan- 
tait divers autres êtres spirituels sortis les uns des 
autres , auxquels ils donnaient le nom d'ém*; 
le dernier de ces éons, le démiurge, ^go^o;, était, 
suivant eux, le véritable créateur (•). De lui naissait 
le monde; mais, incapable de gouverner et de di- 
riger l'univers , il laissait le mal s'y introduire et 
amenait ainsi la nécessité d'une intervention di- 
vine qui donnait lieu à l'incarnation du sauveur, 
et rappelait le monde au principe du bien dont il 
était sorti. Parmi eux, quelques fondateurs de sec- 
tes acquirent une assez grande renommée : Si- 
mon le magicien se rendit célèbre par ses tentati- 
ves de rivalité avec le pouvoir divin des apôtres ; 
leurs Actes nous racontent sa fin tragique. Mar- 
cion de Sinope (*) enseignait l'existence des deux 

(*) Le démiurge, ^uptwpiofl, était un des noms que donnaient les 
gnostiques aux différents êtres, qu'ils distribuaient en échelles di- 
verses, suivant leur importance. Le démiurge , qui est la dernière 
émanation du plérôme, est la première puissance du monde inférieur 
qu'il produit. Par cette conception, la création est soustraite origi- 
nairement à l'intervention de Dieu. Le démiurge étant un mélange 
de lumière et d'ignorance, de force et de faiblesse, ce plan de la 
création, quoiqu'il renferme des choses bonnes, est, suivant ce 
système, radicalement vicieux ; il devra être détruit. Le gnosticisme, 
sauf quelques exceptions, est comme un grand anathème lancé par 
l'homme contre la création. (Précis de V Histoire de la Philosophie, 
ïyr MM. de Salinis et de Scorbiac.) — (Voyez, sur les gnostigues., 
Brucker, tome IL Matter, Bis t. du Gnosticisme.) 

(b) Marcion, hérésiarque du deuxième siècle, né à Sinope, dans 
l'Asie Mineure, s'attacha d'abord à la vie monastique, et devint prê- 
tre; mais ayant séduit une vierge, il fut chassé de l'église par son 



2* tiède. 
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principes, l'un auteur du bien , l'autre auteur du 

mal, et fondait ainsi une doctrine analogue au 

274ip.j.c dualisme indien. Manès( a ) essaya de combiner 

ensemble le dualisme oriental avec les dogmes du 

p$re, qui était en même temps son évoque. S'étant rendu à Rome, il 
fut rétabli dans la communion ecclésiastique, puis exclu de nouveau. 
C'est alors qu'il prit la résolution de faire schisme dans l'Bglise. Il m 
mît à enseigner qu'il y ayait deux principes, l'un auteur du bien, 
l'autre auteur du mai; il attribuait au second la loi de Moïse, et celle 
de Jésus-Christ au premier. C'était à peu près la doctrine de Cerdon , 
* laquelle il joignit les rêveries de Valenlin. Ses disciple* se répan- 
dirent en Italie, en Egypte, en Syrie, et jusqu'en Perse. Ils portèrent 
le mépris de la mort jusqu'au fanatisme, et eurent plusieurs martyrs. 
Sur la fin de sa vie , Marcion se repentit de ses erreurs , et il avait 
promis d'en faire la céiractaiion publique, lorsqu'il fut surpris par la 
mort. Il avait, dit-on, composé un livre intitulé les Antithèses, pour 
établir les oppositions qu'il croyait exister entre les deux Testaments. 
On peut consulter, sur cet hérésiarque, le Dictionnaire dés hérésie*, 
par l'ahbé Pluquet, et Je Dictionnaire critique de 'Bayle, à l'article 
très-curieux qu'il a consacré aux Marcionites. Voyez aussi Histoire 
éccUstastique de Fleury, et celle de Béraul Bercastel. 

(*) Manès ou Mauy, célèbre hérésiarque, fondateur de la secte 
des manichéens, naquit en Perse vers le commencement du troisième 
siècle, et porta d'abord le nom de Cubricns. Esclave dès lige de sept 
ans d'une veuve fort riche tle Ctésiphon, il l'intéressa au point 
qu'elle le fit élever avec soin , l'affranchit et lui légua tous ses biens. 
Il était chrétien, et même, dit-on, exerçait les fonctions sacerdotales 
dans la province appelée autrefois Susiane; mais il ne tarda pas à mo- 
difier les doctrines de l'Eglise d'après celles deTérébinthe et de Scy- 
tfaiaous, ses auteurs favoris. Il coanuença à dogmatiser sur la fin du 
règne de Shahpmir I« (Sapor) , publia un livre qu'il prétendait être 
descendu du ciel, et envoya douze disciples répandre ses erreurs 
dans l'Egypte, l'Inde et la Chine. Le roi même eut la faiblesse de se 
ranger sous les bannières de Manès, et ^embrasser les principes de 
la nouvelle secte; mais bientôt il abjura la nouvelle doctrine, etde- 
ifat un derplus ardents ennemis 4e son auteur, parée que, dit-**, 
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christianisme; on connaît l'influence de sa doc- 
trine sur leepremiers siècles de l'Église, et l'hérésie 
sortie de son sein fut une de celles qui troublèrent 
le plus dangereusement l'autorité des successeurs 
de saint Pierre; nous la verrons reparaître en 

celui-ci, malgré ses connaissances en médecine, n'avait pu arracher 
à la mort un des fils du prince. C'est ici le lieu de remarquer que les 
disciples de Manès attribuent à leur maître un talent transcendant, 
soit dans la médecine, soit dans la peinture et la sculpture. L'béré- 
siarque, contraint de fuir, erra dans leTurkestan, l'Indostan et 
l'empire Chinois, et se retira un an entier dans une caverne incon- 
nue où il avait porté de» vivres. Ses partisans crurent que, pendant 
ce temps, il avait été enlevé au ciel et avait eu une conversation avec 
Dieu. Comme témoignage de cette longue entrevue, il leur présenta 
une planche sur laquelle il avait tracé des figures extraordinaires, et 
qu'il prétendait avoir apportée du ciel. Sfaahpour étant mort, Hor* 
mouz I« r f son successeur, rappela Manès en Perse, le combla de 
bieûs, et fit bâtir pour lui un château dans le Seîstan. Au comble de 
la glaire et des honneurs sous ce règne, Manès eut pourtant le dé* 
plaisir de Se voir vaincre par l'évêque Àrchélaùs a la conférence de 
Casca, qu'il avait provoquée lui-même ; une nouvelle persécution s'ap- 
pesantit sut lui à la mort d*Hormonz. Behram !•», son fils ei son suc- 
cesseur, le fit écorcher vif, Tan 274 de Jésus-Christ, et ordonna qt* 
sa peau fût suspendue à une des portes de Djondischaour. Ses disci- 
ples ne furent point traités avec plus d'indulgence; mais beaucoup 
d'entre eux échappèrent aux rigueurs du roi ♦ la plupart ea se réfu* 
giant dans les provinces romaines, et leur secte subside encore de noe 
jours dans l'Orient. Les points principaux de la doctrine de lianes 
consistent a reconnaître deux principes créateurs, l'un auteur de mal, 
l'autre auteur du bien , et nommés le premier Ahriman , et le deuxiè- 
me Orraouzd; à rejeter l'ancien Testament , à n'admettre que la ve- 
nue etTintervention spirituelles de Jésus-Christ pour sauver le genre 
humain, et à regarder Manès comme le divin Parole* annoncé par 
le Sauveur et ses disciples. {Abrégé <i# la Bio$r*pMa umvmsélh,) 
Voyez, sur Manès, Bayle, Fleury, Histoire tulis**- &»tim m if* 
des hérésies, par l'abbé Pluquet. 
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en Gaule au cinquième siècle. Manès, après avoir 
parcouru une, partie de l'Orient, revint en Perse, 
où il succomba à la persécution qui ne tarda pas à 
se diriger contre lui. 
ia D th^oi D oph1S Mais ni les successeurs de Platon, à Alexandrie, 

ancienne. • i • • • , , • 

ni les gnostiques ne pouvaient ressusciter la phi- 
losophie ancienne, dont la dernière heure avait 
sonné avec l'apparition du christianisme. Cepen- 
dant l'école d'Alexandrie fleurit encore depuis l'é- 
poque de Marc-Aurèle, vers le milieu du deuxième 
siècle, jusqu'au septième de l'ère chrétienne. Là 
son rôle finit en se perdant au milieu de l'extinc- 
tion totale du paganisme ( a ). Damascius termine 
la série des derniers platoniciens ; il avait déjà 
transporté son école à Athènes avec Simplicius et 
52»a P .j.-c. Isidore, disciples de Proclus, lorsque le décret de 
Justinien, qui interdit l'enseignement de la phi- 
losophie à Athènes, obligea les derniers représen-* 
tânts de la philosophie grecque à se réfugier 

(») Pendant le règne du paganisme , il y avait à Alexandrie deux. 
Académies, le Sérapeum et l'Iseum, qui s'appelaient ainsi d'après les 
noms du dieu Sérapis et de la déesse Isis. Après la ruine des biblio- 
thèques renfermées dans ces deux bâtiments pendant les guerres ci- 
viles de César et de Pompée, Cléopâtre, reine d'Egypte, établit une 
bibliothèque dans le Sérapeum ; cette bibliothèque s'enrichit consi- 
dérablement, et dura jusqu ? au règne de Théodose, oùavec elle furent 
consumés les principaux monuments du paganisme; mais à celte épo- 
que, vers la fin du quatrième siècle , déjà l'influence des anciennes 
religions avait presque entièrement disparu. La dernière destruction 
des monuments littéraires à Alexandrie, et celle-là fut définitive, eut 
lieu sous le célèbre calife Omar, en 640. 
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ailleurs. Ils crurent trouver un asile en Perse au- 
près du roi Chosroès dont la domination semblait 
douce et dont l'hospitalité les invitait à venir cher- 
cher le repos que les persécutions leur rendaient 
nécessaire ; ainsi le culte de la science, qui pro- 
venait dès son principe de l'Orient, y retourna en- 
core une fois, mais affaibli, incapable de se re- 
produire sous les mêmes formes qui avaient fait 
ses beaux jours dans la Grèce. 

Ce serait un sujet digne d'étude et d'un haut philosophie 
intérêt pour lhistonen que d examiner 1 état de 
la société romaine à l'époque de l'apparition du 
christianisme, et de chercher à approfondir l'in- 
fluence qu'eut ce grand changement sur la litté- 
rature et la philosophie ; toujours inséparables des 
révolutions politiques, ces deux éléments les dé- 
termineftt et les accompagnent : nous verrions 
alors quelles furent les causes morales qui ame- 
nèrent cette grande perturbation au sein des 
croyances du paganisme, et comment ces causes 
forent accélérées par les doctrines philosophi- 
ques d'alors. Bornons-nous à esquisser les pre- 
miers linéaments d'un aussi vaste tableau; mais 
arrêtons-nous un instant du moins sur la physio- 
nomie que présentait la science dans la capitale 
du monde ancien. 

Rome n'eut jamais de philosophie originale ; 
et ce résultat ne surprendra pas quand on songera 
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que cette république, exclusivement militaire, 
bannissait, par la nature même de ses mœurs, 
tout ce qui pouvait affaiblir l'esprit guerrier; en 
conséquence, la philosophie n'y fut cultivée que 
très-tard et y fit peu de progrès. Tandis qu'en 
Grèee elle avait pris naissance avec l'Etat même , 
à Rome elle ne parut que lors de la décadence des 
institutions républicaines; lesdeux géniesdesdeux 
peuples étaient en cela absolument opposés, et 
l'esprit romain, bien différent de celui de la Grèce, 
ne favorisait guère le développement du culte de 
la pensée. Le Romain, tout pratique, ne connais- 
sait que la guerre et l'étude de sa législation pour 
apprendre et maintenir ses droits; il semble que 
Rome ait toujours résisté à la culture intellec- 
tuelle, car elle n'emprunta rien aux Étrusques 
qui avaient porté déjà loin les sciences et les arts 
dès une très-haute antiquité ; lorsque Pythagose 
fonda son institut dans la Grande-Grèce, il n'en 
arriva wn jusqu'à elle, et Alexandrie florissait 
déjà par ses écoles lorsque Rome ignorait encore 
jusqu'à l'existence de la morale de Socrate et de 
Platon. Cependant lorsque les armées romaines 
s'étendirent sur la Grèce par la conquête, il fallut 
que les vaincus civilisassent leurs barbares vain- 
queurs, et les hommes éclairés, tels que les Sci- 
pion , les Lélius , les Lucullus, ne purent de- 
meurer étrangers aux nouveaux trésors qui leur 
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étaient offerte. Caton, Bnitus étudièrent la phi- 
losophie, les deux grands jurisconsultes Tubéron 
et Mutiu» Scœvola s'instruisirent de la doctrine 
stoïcienne sous Panœtius ; Lueullus fonda une 
bibliothèque qui offrit à ses concitoyens les écrits 
des philosophes célèbres ; enfin les ouvrages d'Ar 
ristote ftirent apportés à Rome par Sylla, et cette 
circonstance détermina l'acoeptation des doctri- 
nes étrangères à la faveur du nom et de l'autorité 
d'un maître aussi illustre. Mais la philosophie 
n'en demeura pas moins comme un fruit exo- 
tique; elle Ait transplantée sans jeter de pro~ 
fendes racines ; elle Ait cultivée non pour elle- 
même et pour l'amour de la science, mais parc* 
qu'il sembla que c'était là un honorable oouiplé* 
ment de l'éducation libérale, et qu'un légitime 
orgueil ne permettait pas aux conquérante de res- 
ter au-dessous des lumières de ceux qu'ils avaient 
subjugués. Chose remarquable, les Romains, qui 
pourtant tenaient le sceptre du monde entier par 
la guerre/furent obligés d'emprunter aux Grecs 
deux grands éléments de civilisation t k légis- 
lation civile , en puisant chez eux le seeours dès 
Douze-Tables qui firent le fondement de leur droit, 
et la culture des lettres qui leur donna une va- 
leur intellectuelle ; ne verra-4^on pas là un hom- 
mage rendu par la force même à la pensée I Parmi 
les sectes qui fleurirent le plus à Rome, on dis*- 



Digitized by VjOOQIC 



44 INTRODUCTION. 

tingua le stoïcisme, l'épicuréisme, et l'Académie* 
Le stoïcisme, plus en harmonie que tout autre 
système avec les principes austères du républi- 
canisme, s'incorpora parmi les citoyens d'un es- 
prit lettré. Il eut de nombreux partisans et sub* 
sista longtemps en face du christianisme naissant, 
dont il essaya de balancer l'autorité ; l'épicuréisme 
se propagea avec Lucrèce qui se chargea de met- 
tre en beaux vers la doctrine de son maître- Vir- 
gile et Horace ne se montrèrent, pas non plus 
étrangers à la philosophie, dont Us reproduisirent, 
les maximes dans divers endroits de leurs écrits. 
Virgile célébra les beautés occultes de la science 
et le bonheur de celui qui sait pénétrer dans ses 
mystères ; Horace chanta quelquefois la volupté, 
mais il sut aussi chanter la gloire et rappeler 
aux Romains les nobles exemples de leurs an- 
cêtres. 

L'Académie fut représentée par Cicéron ; ce 
grand homme joignit aux talents de l'orateur ce^ 
lui de philosophe, sinon original, au moins ingé- 
nieux et éloquent ; il eut l'art de faire goûter aux 
Romains la philosophie en la leur présentant sous 
cicéron. une forme légère et attrayante, il la vanta, la préco- 
nisa, voulut êtrephilosopheplus encorequ'orateur, 
et la revêtit du charme d'un style qui la fit aimer. 
Sa philosophie est une espèce d'éclectisme plu- 
tôt qu'up ensemble de vues systématiques; il étu~ 



N. 106. M. 44 
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dia beaucoup les doctrines de la Grèce, et em- 
prunta quelque chose à chacune d'elles, raccom- 
modant à la tournure de son génie et aux besoins 
de son époque; il ne repousse aucune école, à 
l'exception de celle d'Épicure, trop opposée à la 
saine morale dont il fait profession ailleurs ; il 
emprunte beaucoup à Socrate, à Platon, à Aris- 
tote, mais c'est surtout Platon qui lui sert de 
modèle, de guide, et dont il recommande sans 
cesse la lecture. Comme historien de la philoso- 
phie , Cicéron se place déjà à un rang élevé par 
ses Questions académiques, et ses traités De la na- 
ture des Dieux, Du Destin et De la Divination. 
Ici, évitant d'entrer à fond dans les questions pu- 
rement spéculatives (car il n'ignorait pas combien 
la métaphysique proprement dite était peu du 
goût de son époque), il se borne à considérer 
ces matières en érudit, en y répandant des orne- 
mente pleins de charme ; il semble avoir plutôt 
pour but d'exposer les opinions des écoles que 
de manifester la sienne propre. Le traité De la 
nature des Dieux n'est que le recueil des erreurs 
de l'esprit humain, et une réfutation de la doc- 
trine d'Épicure ; mais on y remarque une grande 
habileté dans les analyses et une richesse remar- 
quable dans les tableaux et les descriptions. Dans 
le traité Du Destin, il approfondit davantage la 
matière et remonte jusqu'à l'idée fondamentale 
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de cause, qu'il discute arec talent; il séparé lés 
causes naturelles de celles qui sont le produit 
de Faction des êtres moraux et intelligente. Mai» 
la véritable gloire de Cicéron dans la philosophie 
est celle de moraliste ; il a conquis une éternelle 
renommée dans le beau traité Des Devoirs, le plus 
parfait qu'ait enfanté le paganisme, et dans lequel 
Ton retrouve des pages où il semble deviner la 
lumière que le christianisme devait vetser sur le 
monde. 

On a pu reprocher à Cicéron quelque teinte de 
scepticisme qui règne sur tout F ensemble de sa 
philosophie ; mais ce doute était inhérent à 1» 
nature même de ses ouvrages ; il se faisait plutôt 
l'interprète et l'introducteur d'une philosophie 
étrangère, qu'il n'entreprenait d'en créer une lui- 
même. Relativement aux preuves de l'existence 
de la Divinité , il ne manifeste pas de convictions 
très-fermes, et paraît plus s'occuper de démon- 
trer ïa faiblesse de certains arguments des stcS- 
cîens que d'en présenter de nouveaux ; il se borne 
à déclarer que leurs raisons manquent de force 
et sont seulement vraisemblables. Cieéron conce- 
vait d'une manière générale la nature du divin , 
et plus par le sentiment que par la logique ; ce- 
pendant, on ne peut douter qu'un esprit aussi 
éclairé ne rejetât au fond la pluralité des dieux, 
comme toutesles hautes intelKgencesde santemps, 
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pour admettre un principe plus pur. Au moins, 
s'il n'annonça positivement cette haute vérité dans 
aucun de ses ouvrages, il la laissa percer en plus 
d'un endroit , et surtout il blâma la religion po- 
pulaire, qui honorait le mal et le vice dans la per- 
sonne des dieux (*), et ne craignit pas de se moquer 
ouvertement des superstitions de son temps ( b ). Il 
consacra dans plusieurs de ses traités le dogme 
consolantetconservateurdel'immortalitéderâme 9 
en s'appuyant sur le sentiment religieux et l'ac- 
cord unanime de tous les peuples. On doit lui sa- 
voir gré aussi d'avoir défendu le principe de la 
liberté humaine contre les partisans du fatalisme, 
et d'avoir combattu la fausse morale des épicu- 
riens, qui n'était que trop en harmonie avec l'état 
des mœurs à cette époque de dissolution de la ré- 
publique romaine. 

Pendant que Cicéron reproduisait d'une ma- 
nière si brillante diverses doctrines de la Grèce, 
d'autres écoles étaient représentées à Rome par 
d'autres hommes d'un esprit élevé. Sénèque y sénèque. 
fut l'interprète du stoïcisme ; illustre, malgré ses ip .'j..c. 
faiblesses, il essaya sans succès de donner à Rome 
un monarque au Keu d'un maître. Il exposa dans 
ses écrits une morale exaltée, trop peu en har- 
monie avec les vices de son temps ; mais on ne 

( a ) DeLegib., H, 11.— INff., t. IV, 117. 

( b ) De Ifat. deer. 9 III, 15, 17. 
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peut s'empêcher d'y reconnaître un sentiment de 
grandeur remarquable, un amour sincère du juste 
et de l'honnête, une profonde étude du cœur hu- 
main, de ses besoins, de ses passions et de ses 
instincts divers. Ses ouvrages sont propres à for- 
mer le caractère, à assurer l'empire de la rai- 
son, à fortifier contre la mollesse dans le bon- 
heur, contre la douleur dans l'adversité. Saint 
Jérôme et plusieurs Pères de l'Église l'estimèrent. 
Cette sage philosophie eut dès imitateurs : on vit 
"nSfus! 18 marcher sur l es traces de Sénèque, Musonius Ru- 
V 'brouta! 6 ' fi* 8 ^ e Volsinium et Annœus Cornutus( a ) de Leptis 
m. 54 a P . j.-c. en Afrique, tous deux chassés de Rome par Néron; 
«fv^oo* Chérémon d'Egypte, un des maîtres de cet empe- 
"won reur î ^* on Chrysostôme ; Epictète d'Hiérapolis en 
^™!°j"c. %yp te > d° nt I e manuel est encore lu aujourd'hui 
¥.i p !Jjk comme le code du stoïcisme; Àrrien; Sextus de 
Chéronée, petit-fils de Plutarque; et plus tard son 
élève Marc-Aurèle, le plus doux et le meilleur 
des hommes et des empereurs, grand souverain 
qui dut tout à la philosophie, qui se forma par 

( a ) Cornutus, originaire de Leptis, en Afrique, (tarissait avant et 
sous le règne de Néron: Peu s'en fallut, selon Dion Cassius (in JYe- 
ron. , § 26), que ce prince ne le fît périr, irrité de ce qu'il avait mal 
parlé de ses vers; mais ce tyran se contenta, par une clémence qui 
ne lui était pas ordinaire, de l'exiler. Cornutus était un des savants les 
plus dignes d'estime et les plus universels de son temps; indépendam- 
ment de la philosophie stoïcienne qu'il enseignait, il avait de vastes 
connaissances dans tous les genres. Il fut le maître de Perse, qui lui 
emprunta cette austérité qui fait le caractère de sa poésie. 
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elle, sut vivre vertueux, religieux et sage au sein 
d'un monde corrompu, et qui nous a laissé un 
court recueil de Pensées, livre admirable où l'on 
pressent déjà toute l'influence du christianisme. 
Marc-Aurèle est la dernière grande physionomie 
que nous fournisse la philosophie romaine ; il 
brille d'un éclat immortel, tel que, depuis So- 
crate, rien déplus noble n'a honoré l'humanité. 
Vers la fin du premier siècle après Jésus-Christ, 
était arrivé à Rome, pour y enseigner la philoso- 
phie, un homme dont le nom se rattache à tout ce 
qu'elle offre de plus salutaire et de plus moral. . 
Cet homme était Plutarque, historien et moraliste 
qui fera éternellement les délices des âmes hon- «■•»*■•• 
nêtes. Cicéron avait séduitpar le charme brillant de *• «• * 
l'éloquence, Plutarque donna ses préceptes sans les 
entourer de vains ornements ; mais ses nombreux 
traités , dont quelques-uns renferment une utile 
direction pour la conduite de la vie, sont pleins 
de l'amour le plus désintéressé de la vertu ; ils 
ressemblent d'ailleurs à ceux de Cicéron pour le 
vague des théories, et offrent un mélange assez 
confus de doctrines diverses où domine pourtant 
le platonisme. De plus, outre leur valeur réelle, 
ils jettent un grand jour sur la marche de l'es- 
prit humain à cette époque de l'antiquité, sur le 
mélange des diverses espèces de philosophie qui 
s'introduisirent au sein de la société romaine, et . 
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dont Plutafque de fit l'interprète. Mais, malgré 
l'excellence de ses vues morales, il manquait de 
connaissances dans les sciences physiques, et de 
profondeur dans l'examen des questions de psy- 
chologie. Venu dans un temps où la philosophie 
tombait en décadence , là sienne manque totale-*- 
ment de caractère, et n'offre qu'un composé d'o- 
pinions des diverses écoles, qu'il n'a même pas 
toujours parfaitement comprises. Malgré ces dé- 
fauts, plusieurs des traités de Plutarque offrent 
un grand charme et serviront toujours à faire l'é- 
ducation et les délices des bons esprits. C'est un 
dès derniers représentants de la philosophie mo- 
rale du paganisme à Rome : bientôt, une autre 
plus pure, plus divine, devait la remplacer ; c'é- 
tait celle du christianisme , enseignée et dévelop- 
pée par les Pères de l'Église . Mais la religion 
chrétienne n'avait pas encore étendu son scep- 
tre sur la terre ; elle paraissait timidement dans 
l'empire romain, où des persécutions cruelles l' ar- 
rêtaient dans son essor. 

Rome présentait donc alors le spectacle d'une 
transition complète entre l'ancien et le nouvel 
ordre de choses ; on y voyait un mélange confias 
dé toutes les religions et de toutes lesphilcsophîes ; 
les écoles de la Grèce s'y heurtaient confusément; 
le stoïcisme, Épicure, Pythagore, l'Académie y 
avaient leurs partisans, et aucun système n'y pré- 
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dominait entièrement, parce qu'aucun ne conser- 
vait assez de forée pour subsister par lui-même. 

Ainsi, vers le quatrième siècle après Jésus- 
Christ; la philosophie avait subi une réforme 
complète; elle reculait, poussée dans ses derniers 
retranchements par le christianisme qui s'étendait 
sur la surface du monde civilisé. Le coup porté 
par l'établissement de la morale chrétienne devint 
plus sensible encore après la clôture des écoles de 
philosophie par Justinien, en 529. Cette décision, 
en ôtant tu christianisme son dernier rival, l'es- 
prit des doctrines anciennes , le fit briller d'un 
éclat nouveau, et désormais il était appelé à régner 
sans partage sur tout l'empire. 

On peut, dès maintenant, concevoir la marche 
des sciences philosophiques dans l'antiquité. On 
a vu se succéder plusieurs écoles, qui, nées les 
unes des autres, ont occupé plus ou moins long- 
temps la scène; quelques* grands noms survivent 
aux révolutions qui entraînent les produits de la 
pensée humaine. Ces noms sont ceux de Pytha- 
gore, deSocrate, de Platon et d' Aristote ; et telle 
est la mission providentielle du génie quand il est 
bienfaisant pour l'humanité, que ces noms, sur- 
tout les deux derniers, parce qu'il en reste des 
monuments écrits, ne périront pas; le christia- 
nisme même, en renouvelant leurs travaux psy- 
chologiques et les soumettant à une nouvelle forme, 
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oa les efface pas de la mémoire des hommes. Platon 
et Aristote traverseront glorieusement les premiers 
siècles de l'Église : ils seront médités par les Saints- 
Pères, et, en servant de base à l'enseignement de 
la philosophie pendant le moyen âge, formeront 
la chaîne entre la science antique et la science 
moderne. 

Il faut à présent faire connaître le mouvement 
imprimé par le christianisme, examiner son rôle 
comme élément civilisateur et scientifique, et 
voir quels furent ses rapports avec la philosophie 
des premiers siècles de l'ère chrétienne. 



Digitized by VjOOQIC 



INTRODUCTION. 53 



CHAPITRE II. 



Lorsque le Sauveur des hommes établit sa doc- 



Progréf 



trine dans le monde, elle ne consista d'abord que 4 * 
dans les préceptes de la plus sublime et de la plus 
simple morale. Le Christ voulait guérir les maux 
de Fâme, et non faire l'éducation des intelligen- 
ces. Ses apôtres, choisis par lui, furent donc des 
hommes du peuple, sans culture littéraire, sans 
art, sans éloquence. Loin de regarder leur état 
comme une infériorité, dévoués à leur mission 
sainte, ils l'acceptèrent comme un ordre divin; ils 
se résignèrent au renoncement de toutes choses, 
même de la science ; ils méprisèrent les lumières 
du monde pour aller les chercher au sein d'une 
sagesse supérieure ( a ). Aussi lorsque, dans les pre- 
miers temps de l'Église naissante, de nouveaux 
disciples vinrent se ranger sous la loi chrétienne, 
leur premier acte fut de rejeter une instruction 
devenue un fardeau inutile, et d'adopter la sim- 
plicité des premiers apôtres ( b ). Cette simplicité 

(*) Sur le commencement de ce chapitre, voy . Beugnot, Destruction 
du paganisme. Introduction. 
>) Brucker, tome III, p. «78. 
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même fut un moyen de succès pou* la religion 
nouvelle qui venait éclairer le monde, et qui luttait 
sans peine contre les traditions corrompues de 
l'ancienne mythologie, dans une société qui ne 
croyait plus à ses divinités vieillies. 

Les hommes instruits avaient senti l'insuffisance 
de pes antiques notions, leur peu d'harmonie avec 
les nouveaux besoins; et, malgré l'impuissance 
de leur raison pour atteindre aux profonds 
mystère^ qui leur étaient proposés , ils se lais- 
sèrent entraîner par leur grandeur et leur subli- 
mité, 
chute La science agissait sur les esprits par la ré- 
u philosophie flexion ; mais les mœurs agissaient bien davan- 
ancienne. t ^ Celles des chrétiens , par leur pureté, sur- 
passaient de bien loin la pompeuse morale du 
Portique ; encore cette morale et celle de beaucoup 
, de chefs de secte servait-elle souvent de masque 
à l'hypocrisie. Les cyniques s'étaient prompte- 
ment déconsidérés par leur insolent mépris pour 
toutes les convenances sociales. Les stoïciens ma- 
nifestaient un incurable orgueil à travers tous les 
dehors de la sévérité la plus outrée. Les épicu- 
riens avaient encore étendu les limites de la mo- 
rale déjà facile de leur maître. Les pythagoriciens 
et les nouveaux platoniciens cachaient mal, sous 
un faux air de mysticisme, des illusions dont le 
vulgaire n'était pas toujours dupe. Les jniraçles 
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prétendus dy faijx Alexandre, cité par Lucira ('), 
et.dq célèbrç Apollonius de Tyane ( b ), ne ooutri- 



(•) Cet Alexandre, cité par Brucker et par Lucien ( Voyw Brucfcer, 
tome III, p. 280; et Lucien, Alexandre, \e faux prophète), èta\l un 
fameux imposteur qui tirait sous le règne de Marc-Aurèle. Il pré- 
tendait rendre des oracles, trompait le peuple par d'indignes super- 
cheries., et se faisait rendre des honneurs divins. Il habitait l'Asie 
mineure. Sa renommée s'étendit bientôt jusqu'à Rome; après avoir 
abusé longtemps de la crédulité générale, et avoir annoneé qu'il pé- 
rirait d'un coup de foudre comme Esculape, il mourut d'uu ulcère à 
la jambe, vers 180. 

(b) Apollonius de Tyane, philosophe pythagoricien et célèbre impos- 
teur, naquit trois ou quatre ans avant Jésus Christ, à Tyane, ville 
de Cappadoce. Après avoir étudié sous Euthydemus et Euxenus 
d'Héraclée, il voyagea longtemps dans l'Asie Mineure, en Perse, et 
jusque dans les Indes, revint à Athènes et à Rome sous l'empire de 
Jféron. L'austérité de ses mœurs, ses discours sentencieux , des pro- 
phéties et de prétendus miracles que lui attribuèrent ses disciples, 
séduisirent la multitude et lui firent ériger des statues et des tem- 
ples; sa réputation s'étendit même jusque chez les chrétiens des pre- 
miers siècles. On ne peut absolument confondre Apollonius avec les 
imposteurs ordinaires; il n'était dépourvu ni de talent ni de génie. 
Il suivait le système des pythagoriciens, imitait leur régime et leur 
manière de vivre, mais introduisait des modifications importantes à 
leur doctrine. Rattachant moins qu'eux à la portée symbolique des 
nombres et aux sciences mathématiques, il cherchait, avant tout, à 
purifier le sentiment religieux et à restaurer et spiritualiser le culte. 
(Test là le but des ouvrages qui lui sont attribués. On est Incertain 
sur le lieu et l'époque où il mourut; il parait toutefois que ce fut à 
Ephèse, sous le règne de Ncrva, vers l'an 97. Consultez, sur cet homme 
extraordinaire, sa Fie écrite par PhiloMrate, son Apologie à Domi- 
ner* , conservée par le même, et les Lettre* qui lui sont attribuées, 
au nombre de 84, publiées par Commelin en 1601, et par Etienne, dans 
ses Epiitelidy en 1577. La vie d'Apollonius a été écrite, entre autres 
auteurs, par Pupin, auteur de la Bikliothèfui eeclésimetiête. Vtgptz 
aussi Bayle, article Apollonius de Tyane. 
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buèreiit pas peu à confirmer ces résultats. Les 
philosophes se hâtèrent alors de faire de nombreux 
emprunts à la morale chrétienne, espérant rame- 
ner par là l'esprit des masses à leurs systèmes; 
mais les hommes éclairés ne tardèrent pas à s'a- 
percevoir de ces grossiers stratagèmes, et, aban- 
donnant désormais ces imparfaites imitations, 
recoururent aux sources elles-mêmes pour y re- 
trouver la vérité qui leur échappait. La philoso- 
phie orientale et celle d'Alexandrie s'unirent en 
vain pour balancer l'influence de la religion chré- 
tienne, leurs adeptes ne purent lutter contre l'u- 
niversalité du christianisme. On vit des philoso- 
phes, entendant prêcher le dogme de l'incarnation 
du Christ, ne pouvoir contenir leur admiration, 
et se hâter d'embrasser une doctrine où le cœur 
et l'esprit trouvaient une nourriture plus substan- 
tielle que tous les vains systèmes dont ils avaient 
entrepris l'étude. 

Les philosophes mêmes semblèrent quelquefois 
concourir à la ruine de leurs propres doctrines; 
Lucien et Sextus Empiricus contribuèrent à la 
décréditer par leurs ouvrages; l'un se moqua 
ouvertement des anciennes croyances, et l'autre 
employa son érudition à montrer les contradictions 
qui régnaient dans leurs écrits; les sceptiques dé- 
molirent le reste de l'édifice, par le doute qu'ils 
introduisirent dans les esprits. On peut reconnaî- 
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tre ici la pente naturelle de l'esprit humain; on 
voit les hommes, après avoir longtemps cherché 
au milieu de vaines discussions le chemin de la 
vérité, essayé par d'infructueux efforts d'atteindre 
au souverain bien , adopter bientôt les dogmes 
nouveaux, les plus propres à satisfaire les nou- 
veaux instincts de la conscience. La philosophie 
gardait ce qu'elle nommait vérité pour les savants 
et les adeptes; la religion chrétienne l'offrait à 
tous, et présentait au vulgaire la vraie science, 
celle de la vie morale. 

Toutes ces causes agirent avec force sur les 
esprits : joignez-y l'amour de la vérité, naturel à 
l'homme dans tous les temps ; le courage, chez 
ceux d'une trempe plus forte, lorsqu'il s'agit de 
supporter la persécution qui accueille de nouveaux 
religionnaires, et on concevra combien la chute 
du paganisme dut marcher rapidement vers ses 
destinées. 

Tous ceux qui étudièrent sérieusement la philo- 
sophie se rendirent bientôt compte de la différence 
entre les anciennes et les nouvelles doctrines, et 
s'aperçurent des lacunes que le mouvement ré^- 
cemment imprimé à l'esprit humain demandait 
impérieusement à combler. Les docteurs de l'É- 
glise ne négligèrent point de s'initier dans les 
profondeurs des systèmes de l'antiquité, pour 
mieux les juger et les combattre. Tel fut l'objet 
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des travaux des Tatien^ deci 4thé*agwrt, des Théo- 
phile, des Clément d'Mexcmdrie, des Origine , et 
de tous ceux qui mirent leur spience m service 
delà religion, 0» peut voir, dans leurs eommeRr- 
taires, la philosophie prenne confondue par la lor 
gique et par ses propres contradictions, 

Aiuquesdes L es docteurs chrétiens surent aussi varier leur» 
docteurs chré- 
tiens contre îe moyens d'attaque suivant le temps pt les circon- 
pagaosme. gtances . jj g ac ti v èrent par une ardente polémi- 
que une lutte commencée par le besoin d'un re- 
nouvellement général dans les mœurs sociales, 
y honneur de la philosophie compromis, F abandon 
des écoles, occasionnèrent une réaction terrible , 
une dernière lutte contre le christianisme; de là 
les attaques, les calomnies, les haines, et ensuite 
les persécutions organisées ou tolérées par quel- 
ques empereurs qui essayaient de venir au secours 
de l'antique religion de l'État Les monuipeute 
qui nous restent des Pères de l'Église nous mo»r 
trent qu'ils savaient combattre & armes égales 
avec les successeurs dégénérés de Platon et d'Ar 
ristote; ils mettaient à jour leur faiblesse, dé- 
voilaient leurs contradictions, leurs erreurs. Ils 
leur opposaient les vertus et les perfection? du 
christianisme, le désintéressement de ses disci- 
ples. Plusieurs de ces illustres docteurs écrivirent 
aussi avec autant d'intrépidité que d'éloqupnoe 
la défense des nouvelles %lises, et l'adra*- 
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gèrent »u* empereurs sous forme d'apologies (*), 
tes hérésies achevèrent de consommer la perte 
de la philosophie païenne attaquée sur tant de 
points à la fois; presque toutes naissaient d'un 
confus mélange des doctrine? orientales et greo- 
quesf). 

L'erreur des gnostiques déconsidéra la philo* 
sophie et effraya le christianisme ; elle introdui- 
sit des éléments de défaveur qui entretinrent les 
docteurs de l'église dans l'aversion naturelle 
qu'ils éprouvaient déjà pour les ouvrages des phi- 
losophes anciens ; il fallut tous les éléments de 
grandeur que renfermait le platonisme pour qu'il 
se fit accueillir de quelques-uns des Pères. Sous 
la plume éloquente de plusieurs d'entre eux il 
reparut pourtant, mais sous une forme et avec 



(«) Voyez la? ouvrage* des Père» apologistes, et entre autres, parmi 
leurs écrits les plus remarquables, les apologies de saint Justin, 
d'Athénagere; les Défenses du Christianisme de saint Théophile, 
aborigène, de Tertullien , les ouvrages de ce dernier contre Praxeas, 
Hermogène •* ,es valentinieps, ceux de Minutais Félix, Arnobe et 
Lactance. 

' (*) Voyez sur les hérésies les histoires ecclésiastiques, principale- 
ment celle de Fleury, dont le fond est excellent et d'une graude im- 
partialité, et le style très-rapide et élégant. Tillemont, Mémoires 
pour servir à V Histoire ecclésiastique des six premiers siècles; Plu- 
quet, Dictionnaire des hérésies. L'examen des principales hérésies 
des premiers siècles est utile à la connaissance de l'histoire de la phi- 
losophie de celte époque; elles servent à faire connaître ce mouve- 
ment continuel de l'esprit humain , remarquable surtout dans le* 
époques de tramiifcm. 
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des éléments qui lui transmirent une nouvelle 
existence avec laquelle il traversa le moyen 
âge. 

Tel est le tableau que présente la transition du 
monde ancien au monde nouveau, de la vieille 
civilisation romaine à l'esprit chrétien et rénova- 
teur. Nous nous sommes quelque peu étendu sur 
cette époque curieuse de la chute du paganisme; 
avant de le quitter tout à fait, nous essayerons 
encore d'indiquer ce que devint la philosophie, 
considérée comme science, entre les mains des 
docteurs de l'Église chrétienne. 
Manière dont Ce serait étrangement méconnaître la vérité de 
l^i^vi»- l'histoire que de ne pas restituer aux Pères de l'É- 
geaiem ia P bi- g]j se j a gloire d'avoir travaillé au développement 
de l'esprit humain pendant les premiers siècles 
qui suivirent l'ère chrétienne. Plusieurs, disciples, * 
dans leur jeunesse, des écoles grecques, ne vou- 
laient point en abandonner les principes; mais ils 
les subordonnèrentàlapenséedel'Évangile, etsou- 
mirent la science à l'autorité de la foi. La dialec- 
tique leur offrit des armes redoutables contre leurs 
ennemis; la morale devint pour eux la source 
d'un enseignement plein d'une évangélique pu- 
reté. L'histoire de la philosophie ancienne leur ap- 
prit à comparer et à mettre en lumière les contra- 
dictions des différentes écoles. Saint Clément 
d'Alexandrie emploie le premier livre des Stro- 
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mates (*) à traiter de la philosophie telleque le chré- 
tien doit la concevoir, et de la manière d'employer 
les secours qu'elle offre à l'esprit. « Quoique la 
philosophie, dit-il, soit une chose peu nécessaire ( b ), 
cependant elle sert elle-même à prouver son in- 
suffisance. Ceux-là, d'ailleurs, qui se contentent 
d'une exposition superficielle de laphilosophie pro- 
fane, et qui n'ont point pénétré dans l'examen de 
chacune de ses doctrines, ne peuventla condamner 
avec connaissance de cause. » Ce témoignage, pris um ""^ 
parmi beaucoup d'autres, vengera peut-êtrelesPè- phuosopbesde 

l'antiquité. 

(*) Le mot stromates (ffrpupaTa, tapisseries) signifie mélanges on 
essais; c'est un des ouvragés les plus remarquables de saint Clément 
d'Alexandrie pour l'érudition et le raisonnement, et un de ceux qui 
peuvent le mieux faire connaître l'espritdes Pères de l'Église. C'est un 
recueil de maximes de la philosophie chrétienne, où l'auteur passe 
d'une matière à une autre sans ordre ni liaison, et s'abandonne à des 
digressions savantes sur les religions et les systèmes de philosophie 
de l'antiquité ; il expose et réfute, attaquant tout ce qui est hostile au 
christianisme, païens, juifs, faux chrétiens. Il donne lai-même une 
idée de son ouvrage, par la comparaison qu'il en fait avec une prai- 
rie où se trouvent toutes sortes d'herbes et de fleurs que l'on peut 
cueillir à son choix; ou plutôt encore avec une forêt plantée par la 
nature, où croissent pêle-mêle des arbres divers, et où le cultiva- 
teur qui en connaît les avenues secrètes peut choisir parmi les (ré- 
sors qu'elle renferme. Saint Clément compare lui-même ses Stromatês 
à des tapisseries à représentations diverses qui révèlent les parois des 
murailles intérieures qu'elles cachent, a Ainsi, dit-il, ces livres cou- 
« vriront la vérité mêlée aux préceptes de la philosophie, comme 
« l'écorce couvre le fruit qui se trouve renfermé dans l'intérieur. » 
Voy. Strom., liv. I, p. 278. 

(*) Saint Clément; Stromatts, liv. I , p. «T8, édit Heinsius , 1M». 
— Brucker, tome III, p. 304. 
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exemple, et, en manifestant les mêmes opinions, 
il dut contribuer à sauver la science de la pro- 
scription. Cependant, en pareille occasion, les Pè- 
res ne concédaient rien à Futilité intrinsèque de 
la science considérée en elle-même ; ils rappor- 
taient tout à la religion comme à l'élément prin- 
cipal, et lui subordonnaient toutes les recher- 
ches du savoir humain. Quelques-uns despoëmes 
de saint Grégoire de Nazianze sont conçus dans 
le même esprit, 
consent des On voit que la philosophie du christianisme 
sage des livres naissait de la lutte entre l'ancienne religion et 
profanes. j a doctrine du Christ; cette lutte signale la 
tendance des premiers docteurs. Dans l'école 
d'Alexandrie, saint Clément donnait ses le- 
çons à Origène et à saint Pantène, Origène à 
saint Grégoire le Thaumaturge, et celui-ci à d'au- 
tres disciples. On voit ce même saint Grégaire 
louer Origène de son goût pour la philosophie dans 
le panégyrique qu'il composa pour célébrer cet 
illustre docteur. Leur zèle pour l'avancement des 
sciences porta ses fruits au milieu de la nouvelle 
société qui s'élevait à l'ombre d'un culte plus pur, 
on vit revenir dans les écoles le goût de la litté- 
rature ancienne. Dans les premières années de la 
fondation de l'Église , les apôtres et les disciples 
s'étaient dès l'abord préoccupés du besoin des 
masses ; l'éloquence et les lettres leur parurent 
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un ornement superflu ; mais peu à peu le goût du 
beau, le culte de l'antiquité revinrent chez leurs snc- 
oesseurs; la science grandit avec les dangers que 
les persécutions firent courir à l'Église. Toutefois, 
en autorisant la culture des lettres et la lecture 
des ouvrages de philosophie, les docteurs de l'É- 
glise exigèrent certaines précautions : on peut en 
voir la preuve dans l'excellent discours de saint 
Basile sur la lecture des auteurs profanes^). 

« Ainsi, si nous voulons que la vertu conserve 
toujours en nous son lustre, et qu'il devienne ce«^ 
ineffaçable, il faut préparer notre âme, parla cul- 
ture des lettres profanes, à l'étude des profonds 
mystères de nos livres saints : nous nous accoutu- 
merons à leur vive lumière, comme on s'accou- 
tume à fixer le soleil, en considérant son image ré- 
fléchie dané l'eau. Si les sciences que vous étudiez 
ont entre elles quelque liaison, vous trouverez un 
grand avantage à les connaître toutes ; si elles 
n'en ont point, la différence que vous remarque- 
rez entre elles en les comparant vous aidera puis- 
samment à fixer votre choix. Employons encore 

(•) Ce discours, l'un des plus célèbres de saint Basile, r cn fcn a e de 
grandes beautés; Rollin et le père Thomassin en ont profité; l'un 
dans son Traité des Étude*, l'autre dans son ouvrage intitulé, De la 
manière d'étudier les poêlés. Nous en possédons plusieurs traduc- 
tions françaises. Nous empruntons ce fragment au* Chefe-eVam^ 
des Pères de V Eglise, tome IV, p. 325. Paris, 1838. —Ce morceau est 
traduit par M. Labesse. 

TOMI I. * 



Digitized by VjOOQIC 



vwmmvmw- \$ vertu ww$ 4e* w\mç$to 

porter d#tfriu>» dans la seisomj cependantfes feuil- 
les qui s'agftenl, autflu? ife leurs radeaux leur gerr 

fruit essentiel 4el'fape 8pH H nçrj*é > fie n'e# point 
la «Jéjrçrçr <ju,e de. la reyêtir 4' wo sagesse ptrajjr 
pre., epa^ne fl'un JoMiHag 0, flui recouvre le frujt 
$t Ivil dowe. W aspect plus Wéa>lÇt L'or <lit qu,e 
Moïse, ce. gp}n4 législateur donj; la sa.ges$e eqt sj 
W^qnaça^e chez terçs les pommes, de l a terre, s'éjait 
exerça, J'cfpnt aux sciences des Égyptien^ et 
gu'ellesjui sPfYWt de 4egrés pp,uj parvenir fc Ja, 
ç^tWWla,tip,n. (je, eeUi^qu.i etf, »PJu4eflrs,sjèclea 
8W*«i I e SfIS 6 . B&PH ^ ^exemple., lie tm- 
mmt $bWt V^ude 4«s djvlfles %ritures, qu'a* 
B$S a,YOJr ^profond) fo s^ence. 4^ CfoaWgenfl.ft 

ÇafefJffîM Pto i«Wr *|Nfo *W* MwréteA 
WTOW J : P n 4oit p.ujftOf, fl compare. j>a,r un, fo* 
«éflW T^rpcfefifflpflt Ives esprits qui c^rej^ 
nwtntffjgn aw afeefljes 9)1 Y^nt puûrçr lew 

«QTOlWf} WW tefl P e W«- «M» hwmm W 
WWW* ftHP ^farfyfll? 4<$PW e* de Jew* 
couleurs brillantes, tandis que les abeilles savent 
mwm y tvomœm le miel. Ainei oeux qui ae*e«her- 
chent pas seulement dans ees ouvragés le charme 
et l'mmmt, peuY.e»t y recueillir pou à pw 4a 

quoi composer un trésor pour leurs âmes. Bb tes 
Usant, il faut imiter en tout la cbn.4ujtÇ d, e s abeil- 
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)f« ; çlfoa pç atyrêtfl&t B*9 iatW^uw«| sur 
testes Ips fleur»; ellw »e s'effoïpent pas t|o pou**, 
per tous les sucs de celles mêirçes qu'elles ont 
cbfli^i^; ww, |# y avoir puisé la quantité qui 
leur est nécessaire , elles abandonnent le reste. 
Nous aussi, quand nous s^iron? rçpijpijlj (\ax\% ce* 
auteurs tout ce qui peut nous être utile et nous 
conduire àla vérité, nous ferons sagement de pas- 
ser ce qiii ne saurait nom être d'aueuu avantage 
Lorsque nous cueillons des roses, nous avons soin 
d'éviter Jesf ppinps, Pc jnême, ep lisant ces sortes 
d'ouvrages, évitons tout ce qui pourrait nous 
nuire. Il faut d'abord examiner quel est Je sujet du 
livre qu'on vmi tfr§, et se pvpposer, en le lisant, 
quelque but utile, en y appliquant le niveau , se- 
lon le pfpvérhç ^oriqyp. Ov , cornue la yerfu est 
Je ohanftitt de la vie futur* que nous ehwohona, et 
que les ppëtés ? les historiens, les philosqphes sur- 
tout , o«t s«iiï§Bt Iquéeti vmmwmfà la vertu, 
H feut donner la préférence à ceux de leurs écrits 
q$x\ tr^tent ce sujet Cp n'est, pas ^ P#dipcre 
avantage q$e de faiûiHariser de banne heure lés 
jeunes gens avec la vertu ; ces premières iqfipres- 
§iqi^s sp»t pour l'wdinîiire weffaeaWes, parce que 
leur âme étant ^nctae tendre, eHes s*y pavent 
prQfpu^p^. ». $$JQt JérAmë §>ttaciç égaler 
mtnt, dans un* de ses 'lettres, à meut*** que les 
détenteurs de la fbÏQnt eu besoip du secours de§ 
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sciertcesprofane^C). C'estaussi à l'appui de pareils 
préceptes que saint Augustin, dans son ouvrage 

(») Saint Jérôme, Lettre à Magnus, avocat romain. 

Nous donnons cette lettre en entier à cause de son intérêt, et parce 
qu'elle donne une idée du style de ce Père; nous emprunte** tair*- 
duclion de M. l'abbé Guillon, Bibliothèque choisie det Père* de 
V Église, t. XX, p. 161. Paris, 1834. 

« Vous me demander; pourquoi 11 m'arrlve assez souvent deeiterdes 
écrivains profanes. N'est-ce pas, me dites-vous, altérer la pureté de 
notre morale chrétienne par un alliage indécent avec le paganisme? 
Je répondrai sommairement à cette question : vous ne me la feriez 
pas si, au lieu de ne lire que Cicéron, vous connaissiez mieux nfe 
livres saints; vous y verriez que Moïse et les prophètes avaient quel- 
quefois emprunté aux livres de la gentililé, que Salomon entretenait 
correspondante avec les savants deTyr. Il propose, dès te début de 
ses Proverbe* y de s'appliquer à pénétrer les paraboles et leurs sens 
mystérieux, les paroles des sages et leurs énigmes; ce qu'il entend 
des écrits des logiciens «t des philosophes. L'apôtre saint fcaul cite un 
vers d'Bpiménide dans soa EpUre à Tit* 9 un autre 4k 4f joindre ; 
dans son discours à l'aréopage, il s'appuie du témoignage d'Aralus. 
David lui avait appris à arracher l'épée de la main de son ennemi, et 
I tuer l'orgueilleux Goliath de ses propres armes. Pourquoi trouver 
mauvais que je fasse servir la sagesse du siècle à roulement de la 
vérité]* que j'émancipe l'esclave pour l'introduire dans la famille d'Is- 
raël? Lactance reproche à saint Gyprien, «ce grand évèque, si célèbre 
par son éloquence et la gloire de sa confession; devoir émpUyé., en 
écrivant contre Démétrien, le témoignage des philosophes et des 
poètes, plutôt que de s'en tenir à celui des prophètes et des apôtres. 
Ofest .que Démétrien ne croyait pas à ceux-ci, et que reutorité des 
écrivains du paganisme était bien plus propre à le confondre. Celse 
et Porphyre se sont déchaînés, dans leurs livres, contre le chrislia- 
ttcroe : Origine a réfuté le premier; l'autre l'a é ter de la manière la 
||us solide par Metboajus, Eusèbe, Apollinaire* Pour y rendre, Il 
fallait bien les lire. L'empereur Julien , pendant qu'il allait à son ex- 
pédition contre lés Partbes, a publié sept livres des plus dégoûtantes 
oalèmuies, centre: Jésus-Ghrist;- il s'étaye des notion* de aes poètes: 
c'était se percer de sa propre épée. Si j'entreprenais de lui répondre, 
je crois que vous me défendriez de m'armer contre lui de la massue 
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De la Doctrine chrétienne, donne le conseil aux 
jeunes gens studieux qui craignent le Seigneur et 

d'Hercule, de le battre en ruines, en lui opposant les philosophes de 
son école. Au reste, celui qu'il appelait le Galiléen a bien su pour- 
voir lui-même à sa défense. 11 s'est vengé lui seul de l'insolent blas- 
phémateur, et a réduit au silence cette langue sacrilège, par le trait 
dont il le perça dès le commencement de son expédition. Josèphe a 
composé deux livres en faveur de l'antiquité de sa nation , contre 
Appion , grammairien d'Alexandrie. Il cite à chaque page les écri- 
vains profanes, et le fait avec tant d'érudition, que je m'étonne com- 
ment un juif aussi sérieusement appliqué dès son enfance à l'élude 
des livres saints, a pu trouver le temps de connaître aussi bien tous 
les livres de la Grèce. Que dirai-je de Pbilon, que l'on nomme le 
Platon des Hébreux? 

« Laissez-moi vous parler des autres. Quadrat, disciple des apôtres, 
évèque d'Athènes, saisit le moment où l'empereur Adrien venait as- 
sister aux mystères d'Eleusis, pour lui présenter sa Dé fente du chris- 
tianisme. Cet ouvrage excita une admiration telle pour le génie de 
l'auteur, que le prince fit cesser l'horrible persécution ouverte contre 
nous. Aristide, autre philosophe chrétien^lon moins éloquent, fit 
agréer au même empereur une nouvelle apologie de notre religion, 
toute composée de citations des philosophes profanes. Son exemple 
fut imité par Justin , lorsqu'il adressa à l'empereur Antonin le Pieux, 
à ses fils et au sénat, son livre contre les erreurs des gentils, où il 
venge la prétendue ignominie de la croix, et prêche la résurrection 
du Sauveur avec une liberté héroïque. De même, Méliton de Sardes, 
Apollinaire d'Hiéraple, Denis de Corinthe, Tatien, Bardesane, Irénée, 
qui succéda au martyr Potbin. Dans combien d'ouvrages n'ont-ils pas 
attaqué et poursuivi l'hérésie depuis son origine, et dans les écrits 
des philosophes qui en ont été la source ! Démétrius, évêque d'Alexan- 
drie, envoya Panlœnus, dont il connaissait l'érudition, sorti d'une 
école de stoïciens, prêcher l'Évangile aux philosophes de l'Inde. Clé- 
ment, prêtre de l'Église d'Alexandrie, selon moi le plus savant de nos 
écrivains, nous a donné huit livres de Stromates et d'autres composi- 
tions. Rien de médiocre, rien qui n'appartienne à la philosophie. Ori- 
gène a aussi ses Stromates, où il établit des rapprochements entre 
les chrétiens et les philosophes, et confirme la vérité de nos dogmes 
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t eùlétlt Sâtictlfie* M* rie, dé tiè J>ditit êcoUtèr îète 
lëçëtiS qui Se fbht hoft dû Soin dé l'Ëglisë, côttlttlô 
si elles contenaient des vérités utiles au salut, 
mais de les juger sévèrement et de les soumettre 

par les témoignages de Platon, d'Aristole, de Numénius et de Cor- 
riutiïs. Abus avons de Akiltiade un excellent écrit contre les gentils ; 
rious en avons d*Hippolyte et d'Apollonius, sénateurs de Rome; de 
Jules r Africain, qui s'est exercé sur la chronologie; de théodore » 
depuis appelé Grégoire, tous dignes des temps apostoliques; de De- 
nis d*Alexàndriè, d'Anatole, évolue de Laodicée; de Pamphile, de 
tHéliûs, de Lucien, de Malchion, d'Èusèbc de fcésarée, d'Eustache 
d'Antioche, d*Athânase d'Alexandrie, d'Èusébe d'Emèse, de Try- 
phille de Chypre, d'Astère et de Sérapion , de Tite, de Bostre; de Ba- 
«fle a Cêsarée, de Grégbire & faaziàhfcé , d'Àmphllooliië. tous ces grands 
lionïmes étonnent par lëtlrs profondes connaissances dans les lettres 
^rbtâhës; aiitailt tjud par leur érùditldh dàhS l'intelligence des livres 
'saïttts. 

«r 3è passé aux iatthî Qui hit jamais pi h S savarit et plus profond 
tjiie f ërttilliërif Sbn Jt$i6ûêtiqltc y ses livrés contre les gentils, ren- 
férihènt tdilt ce cju'il est Cessible dé savoir dahé te monde, tfinuciiis, 
ildcat romain, & épuisé, dans son Octave, toute la littérature profane. 
AVtiëbeïidug a laissé sept livres contré lé pa&ihiâme. Lâctance, son 
ftiseipte; dlVërs traités, entre a il très son livre des îhitittoiotïè, abré- 
gé 8ës BldtogilèS dé Clcérdti: Le ntartyr Vlctôriii à peu dite les pro- 
fanée; j'en conviens ; c'est moins faute de volbhté que d'occasion. 
Cyt>Heh i prouvé que lés Idoles ne sont pals des dieux , avec une net- 
teté; «ne intelligence de tdtitès \ei histoires, uri cbbix d'ifflage* et de 
jiërise'eS au-dëssùs dé tout éloge. îfe notre tempe, fciîairé, évêque et 
fcbhfes'sèdr de là foi, a reprbduit 0uîhtilieii par le riombre comme par 
le stylé dé ses livres, et laissé là preuve de sa capacité en fait de lit- 
térature profane , dans ûh petit écrit qu'il a composé contre le mô- 
dècih ritëscdre. Le prêtre Juvencus, qui vivait du temps de Constan- 
tin, à fait eh vers l'histoire de notre rédemption, et n'a 1 pas crairi 
dé Soumettre la majesté dé l'Bvàngilè à là cadence de là poésie. Je 
ne parlé $é dé beaucoup d'autres écrivains, hibrts bu Vivants 1 , dbnt 
rbpfcibn e^riimë lès talents sont assec connus par leurs ouvragés. » 
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31 litié «gdiirëusë StialyseH; La phiW&bphië tiëVe* 
hait ainsi ëtittëlëd ttiairtS dësPètea utie prépàrtitlttri 
Crante hui tibgtoéS bhrétiëns, ttiais elle he devait 
Pblût à elle SÔttlë fcerfir ii'édticâtidti Cdtajflké pbu# 
l'àirié; il h'jf ebtpas hori pkife Uhatilhilté piifrtli 
ëUi dans les premiers ternes, et où M vit aë pà¥* 
tagëfr en dëhx ckttipS; dàn* frin les pârtiSktiSj 
dans l'autre lete ennettiis de la ptiilbSbitôlë ï ëëtti 
ijtii là fc^ôrisàiëtit l'éttiportèt-ëtlt à la fin* Seule* 
inetit là niêhie divisioii éclata ëhtre les pattiSariS 
de Platon et ceux d'Àristotë , et ces deux gteUidé 
géniefe, qui «raient occupé tbtitë l^atitiijtiité pttn 
fahe, et (Jtii, depuis, tfempllfëiit de lëitr nohi tout 
le moyen âge , se partagèrent encottî le ttidhdB 
chrétien des premiers siècles. 

Qtidntà lëtii 4 philosophie bHgittàlë, elle doit* ph,k»o P h* 
SbttSlé rapjfort Sciêhtiflquë fceulethëht, Mté* 
qiielque tëtnj>s l'attention. 

LéUfr doctrihe est empiHtotéë aiissi biëfa âui 
SbuttïéS de F antiquité qti'àux dôgthës de là rettgibii 
chrétienne; le noble Spiritualisme qui tfêghë.dafciÉ 
tiiie partie des bttVràgea de Platon Ait ckUSë qUë lés 
principes de ce philosophe ti*duvè*erit ëhez les 
Pèrëfc de l'Église (les partisans eialtés; la philoso- 
phie gtecqUfe avait bien changé depuis l'kppati- 
tiôn du christianisme; la cbrinaissàUce dé là vi*aie 

(*) Ôrucker, Hi$t. phil.> loc. cit. Saint Augustin, 0# Doctrind 
ihtoltahà, ri*, il, ehap. kixit. 



d0tPvT6t 

deHtgHw. 



Digitized by VjOOQIC 



73 INTRODUCTION. 

religion, partie des classes inférieures pour s'éle- 
ver aux plus hautes, trouva chez celles-ci le désir 
de joindre la culture de l'esprit aux devoirs de la 
piété; les chefs spirituels de l'Église sentirent 
bientôt ht nécessité de répondre à cette exigence 
nouvelle; ils tentèrent, non sans succès, de ré- 
pandre autour d'eux une instruction plus profonde. 
Sans considérer les Pères comme philosophes de 
profession, il est juste de voir en eux des hommes 
éclairés, comprenant l'esprit de leur époque; c'é- 
taient les membres d'un vaste corps, enseignant 
à la fois dans leurs éloquentes instructions toutes 
les parties de la science, mais en premier lieu celle 
de la morale. 

Il serait inutile d'après cela de chercher chez 
eux des principes rigoureusement enchaînés ou un 
système philosophique proprement dit; ils asso- 
cièrent ensemble la raison et la révélation, ap- 
puyèrent leurs opinions de textes de l'Écriture 
sainte, et ne s'occupèrent guère d'ailleurs de la 
méthode ni de la coordination des différentes par- 
ties de leur enseignement. Il en fut qui, sans mar- 
cher exactement sur les traces de l'antiquité, pro- 
fessèrent la plus grande admiration pour les deux 
grands chefs d'école, Platon et Aristote; ils s'at- 
tachèrent à les étudier et à les commenter, et ne 
se montrèrent pas éloignés, par admiration pour 
le chef de l'Académie, de lui attribuer la connais- 
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sance de l'Écriture sainte, supposant que l'étude 
seule de ces divines traditions avait pu lui donner 
cette haute éloquence et cette ardente spiritualité 
qu'on admire chez lui. 

Parmi les Pères platoniciens figure en première wtwo. *• 
ligne saint Augustin, en qui, tant peur l'élévation lonic^ctV 
du génie que pour la vaste étendue de ses ouvra- ^i ^ >iléUclie,l, • 
ges, on peut étudier tout le platonisme chrétien; 
avec lui Némésius ( a ), Synésius ( b ), Énée de Gaza ( c ), 
Zacharias le Scolastique ( d ) sont rangés dans 
cette classe. Parmi les seconds furent Claudien 
Mamert, évêquede Vienne au cinquième siècle, 
l'illustre Boèce ( e ), Gassiodore (*), Martius Capella (*) 
et quelques autres moins célèbres, mais qui exer- 
cèrent une certaine influence sur la direction des 
esprits pendant le moyen âge. 

En général, dans les premiers âges de l'Église, 
la préférence fut donnée aux doctrines de Platon 

(•) Florissait vers 380. 

( b ) Synésius, de Cyrène, disciple d'Hypathie vers la fia do qua- 
trième siècle. 

( c ) Florissait vers 410. 

(*) Vers 560, enseigna la jurisprudence à Alexandrie, et écrivit deux 
livres sur les principes contre les manichéens. 

( e ) Annius Manlius Torquatus Severinus Boethius, né en 470, mis à 
mort par ordre de Théodoric en 525. 

( f ) Gassiodore, né à Squillace, en Calabre, vers 4*0, mort dans un 
cloître en 575. 

(*) Martianus Capella florissait vers 474. Il avait composé un ouvrage 
De seplem disciplinis, dans lequel il avait rassemblé quelques dé- 
bris de la science et de la philosophie grecque. 
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6ù^ ëëlléë d'Àristtitë* la pMëtê de lanldrdlëda 
ëhef de l'Académie, l'étêVâtiëti de ses iàêéâ; là 
beatltéde Son langage ftraiéttt enfrâîné le* dttë-* 
teurs chrétiens, et nulle autfrë jptiilôàciphie dand 
ràiltitJUité Ué pouvait etittféprëiidi'ë dé lutter àVec 
avantage ëdiitre là siehnë. Le fctolëisitie, fr6p im-> 
mobile dans Ses kjjjilibâiibiis, pfàffefesâit d'aiÙeûW 
iiti matérialisme hostile slUx dbgrrierf thrétiehé 5 
le péripàtéttèttie livt-âit l'esprit àtfx sjréculàtiôhà 
physiques J il proclamait l'éternité du tilotide et 
dé la itiatièi'e } on trouvait chez Âristotë Beaucoup 
dé propositions à censurer; oti attribuait ttièirie 
à la dialectique dangereuse du Ljrcéé la naissance 
de éertàlhes hérésies. Néàtifodins Arîstote iië fut 
pas tdUjdùrs proscrit; îl répartit lorsque les nou- 
veaux platoniciens estoyètetit, en fondant réëîéb- 
tiMhë, de lé réeohciliër âVec Plàtoh; ôri le tit peu 
& peu reprendre fàteUf (*) ; ÀiiàtdliuS, évéque de 
Laodicée , le professa publiquement dans la ville 
d'Alexandrie, et Boèce, au sixième Siècle ; ëii le 
commentant, le développa et lui donna l'immense 
autorité dont il jouit pendant le moyen âge» 
Doctrine Quant aux sentitneUtS particuliers deS dbCtéiirS 
chrétiens sur les différentes parties de la philo- 
sophie, ils peuvent se ramener à un petit nombre 
d'idées générales, toutes dépendantes des dogmes 

(*) UeGéWUido, Èist. comp.des Systèmes tô philosophie, lôtàe IV, 
chapitre rai. 
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itoltObOtiTtÔfta tô 

&ê la feBgtoft. La ritedtf y m tdujotitt soumise 
à l'àtlldriiê dfe ta rëtélftttofl; fliëb, lutteur dtl 
mtffiâe et dispetisMétif dé» tnôyëtts de sâlut, Wt 
rititelligfftW 4ui gbtivétti* tbtiWachoéeéj tft ta ttrik 
wtt huriiaine è'ëifabte dettttft la gtehdetir de ton 
êîfej on tWdte chee léë Pères pluèieura piteuVes 
riiétaphysiqlies de l'existence de Dieu, hittis cette 
idée fbntlë ëhëfc ebx JrttitAt uri point de foi que de 
fconiiaiWaiice ( é ). lis bdnsidéraient FésiteriKe de 
Dieu cottiirie itiâbcessiblè à l'esprit, bieti que 
ftluàiëtih* àdlhtesent l'intermédiaire des idée* et 
dé rihtelligettce entre Dieu et iibus. Quelques doc-» 
tetirs se représentèrent dàtis l'brigihe ta Divinité 
sous une forme corporelle; mais cette notion, se 
perfectionnant peu à peu, aboutit à une idée pu- 
rement immatérielle ; on peut même supposer 
âVeb quelque taiSon que cette îhàtérialitê attri- 
buée à Dieu n'existait que dans le iangage et ren- 
fermait titt sens allégorique (*)* 



(•) TennemaBii, Mmmêl d$ ïhist. de lapkUo$*ki€> Uad. pur 
Oousint terne I, $ M», * édition. 

(*) (Test eu moins l'opinion de Tennemann, ioc. cit., $ 319; voje* 
ditifoaèl traduit pur Cousin. Tennemann cite à l'appui de cette 
assertion le livre de Terullien contre Praxéss» Voyez en effeUe livre 
du célèbre apologiste contre cet hérésiarque, où il dit, chapitre vu* 
qtffe Dieu est linéique choee de substantiel; mais il parait plutôt ici in- 
tefyréter de* textes de rÉeriture qu'affirmer une vérité.— Ailleurs» 
ApoteféHqtMy livre II k chapitre xuru* il semble ai bien contredire 
léé philosophes anefena dans leurs fausses idées sur la DtviniteVque 
ces eeutradéctiona équivalent à une efflrmaUou positive de l'opinion 
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THéodicie. Leur théodicée fut mieux oonstituée et plus 
profonde que celle des philosophes païens; la doc- 
trine de la Trinité les occupa oomme dogme, 
mais saint Augustin essaya de lui donner un fon- 
dement rationnel. Saint Théophile d'Antio- 
che, dans son Apologie du Christianisme, après 
s'être attaché à réfuter les opinions des phi- 
losophes anciens sur la Divinité, et celle de Pla- 
ton en particulier, qui, en admettant un Dieu 
éternel, le père et l'auteur de toutes choses, sup- 
pose en même temps la matière éternelle comme 
Dieu même, leur donne dans une brillante expo- 
sition l'idée la plus haute de cette Divinité, dont ils 

contraire et de la spiritualité de Dieu. Consultez sur cette question 
curieuse le jugement d'un écrivain érudit sur ce même sujet : Con- 
cordance de$ saints Pères y par le père Bernard Maréchal , religieux 
bénédictin , Paris, 1748, ouvrage dans lequel il ^expose la doctrine des 
Pères de l'Eglise, tome I, page 518. Toutefois, si Tertullien peut être 
justifié au sujet de son opinion sur Dieu, il ne peut l'être au sujet 
de son opinion sur l'âme, qu ! il considère comme corporelle. « Défini- 
. mus animam Dei flatu natam immortalem, corporalem, effigiatam. » 
Liv. de l'âme, chap. xxii. Voy. Bibl. des Pires de Guillon, qui ex- 
prime la même opinion, tom. III, pag. 40. Dans la préface du Traité 
dePàrne de Tertullien, sa matérialité parait prouvée. M. Ampère, si ju- 
dicieux et si impartial dans ses jugements, est du même sentiment 
que Tennemann. Voy. ce qu'il dit au sujet de saint Hilaire de Poi- 
tiers, tome I de son Histoire littéraire de la Franoe, chapitre*. — 
Voyez aussi Fleury , Histoire ecclésiastique , et son sentiment sur 
Talien à propos de son traité contre les Grecs, liv. IV, art. 7. Ces 
opinions si étranges n'ont d'ailleurs rien de bien extraordinaire; elles 
prouvent seulement l'incertitude des sentiments sur les grands pro- 
blèmes de l'esprit humain à une époque de transition teUe que celle 
oui séparait le christianisme naissant du paganisme déjà «a ruines. 
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soupçonnaient seulement les attributs (•). Sui- 
vant saint Cyprien, le dogme de Vexïstence de 
Dieu est le fondement de tout ordre religieux et 
social; suivant saint Chrysostôme, l'athée qui le 
nie est l'ennemi du genre humain; chez tertul- 

(•) SMnt Théophile d'AfttSoclie, p4 ^tfofr <*m v li v. II, 

« Or, si cela est», dit-il après avoir réfuté leurs fausses assertions 
sur la Divinité, «Dieu n'est donc plus Pau leur de tout* il n'est 
« plus le StetHintyne. Si la matiôreest iatréée, est éternelle, il tfeii- 
« suit quelle est immuable, indépendante,, qu'eUe est parfaitement 
« semblable à Dieu. Car comme tout ce qui est créé est nécessaire- 
€ ment sujet au changement et à l'altération ; ainsi tout ce qui existe 
* par soi-même est au centrai» e ss en t i el lement immole* inaUénh 
« ble. Et si Dieu, pour produire le monde, se fût servi d'une matière 
« déjà existante indépendamment de lui , le caractère éminent qui 
« distingue sa puissance et ses eovmgès de là (toussante et des e*- 
« vrages ^es hommes s*«va09uiBi1t. Ce caractère divjn, tfast que du 
« sein du néant il lire les êtres tels qu'il veut et en quel nombre il 
i veut. Lui seul peut encore leur donner la vie, le mouvement', 
« riutettigeaoef tandis que le pouvoir de^up^e se hforiwi Jafce 
« de l'ouvrage même de Dieu une vaine idole. , 

« Contradictions perpétuelles dans les systèmes des philosophes!... 
« Bien différents de ces ptféductioiftde l'erreur et in mensonge^ les 
t livres saints sont toujours d'accord avec eux-mêmes, et les pré- 
t dictions des prophètes le sont toujours avec les événements. Les 
« écrivains sacrés ont ï*aru en différent* temps 'chex les Aébreux. 
t Inspirés par Dieu même,lh nous apprennent de concert qtie Dieu 
« tira le monde du néant; que lui seul était avant ton* les siècles, 
t qu'il était dans lui-même et qûll fit l'homme pour lé connaître. 
« Dieu est pair lui -Thème ; c'est pourquoi 11 nV besoin de rien. 
'« L'hotame a reçu l'existence de Weù;Vest pour cela qu'A a besoin 
«de tout. * • * ,v ' '- 

« Dieu a créé le monde par son Ver!» qu*H atok conçu éternélle- 
« mént'^ans son sein, et qu'il a produit avec sa Safcesse avant les 
« créatures. Le Verbe de Dieu, saSégewe, son Esprit, sont fe prineifie 
« de tout, et parconséquent te SetgneutdetouVIIsont toujours été 
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lj<?fy dept }p fpifô ittfjfne <jw jrçj# force ft ^fiçifc? 

tepwvf» d'i^ fo^te spipt^l|^, ^d'u^pyf^ 
fonde connaissance de ces premiers principes qui 
touchent à la fois à là religion et à la philoso- 
phie f) f p'imjtn^ Pères s^ttgçjiè^ à ^pptrçr 
l'infinité de sa nature; «afin .» quelqua**iBS, dopa 
leur spiritualisme exalté^ allèrent jusqu'à dire que 
la gloire 4e* fMjtan* ■ értft d« pePQnwîtrftunfi»P» 
tel • qtfft était Impossible àl'e&prtthuittaih de le 
comprendre^ opinion qvie sembjè ^app^yéf ?^t(3é- 
axant d'Àlexarçdrift, quan&U affiwm qu'ils plue 
fecîle d f exprimer ce qu*fl ft*ëst pas que ce qu'il 

Wt (4 M sq»t ]$$ iv^m^çmm^m mm 

làthéodicée desBètfes'de l^Égiiae, et on «a feadra 
cpim>te |: mç, un exaiïîe^ pk$ approfoii^ï dç lçurs 
ou?^a^ft^ de l'û»poBtaaee qu'avait à Isina .yamt 

- .j ': • ... ,\.ii:-.::-/.r. -..i: i ■<;•.-. .. . > v .- u • - ... - » <•. ., 
' i i .*JiUi;.T*iI-»v* ô')i • ■/ ; : '" ■:' •. ! il "■"'», ' •' ' : " * 

*M*b wsAPm w&M. wf) n $te* le ? vm^w «w^-wW- 

« avec lui. (Saint Théophile, ad Autolyc. y livre H.) , , ., ,. 

- i mjrvm %m*% &#***&* ï* **iîw % $ liimw^Ym. 

Pl»)44ftm*/»l<p^ 

: QMW.<MM4Wqt^^ 
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un fur&b dfl foi dwt 1& diflciMfiûD donaji Heu oar 
Im^ije^dâ ?i fréquents hérésies (?). J* Piviûijé 
e# toujours pour eux une intelligente infinis, de 
l'iffl^é 1» piv» #w!u#, renfermant dans cette 

ijpjfl^ too4ftfliwtftl de l'unie d^fre «tpqfrja hh 

im\ l'idée de Ww <m diw* parts, # a» pan- 
Màwne qui i» confondait avec la natiira. 

Toute lti») <W Ppnift vejn) «ne expKcatifln dps, ebo- 
ses; aussi, jaloux de rivaliser en eqty avec l'esprjf 
de^^epte^ t^jq^es, le* ppws fle, rfoUÏe parant 
leurs iwejftigalion* au$» jpjp «jua, le.prs p^flé* 

l# fiifttjfflh W*tèFV »WÏ«We dans les bor.pçs i* *###. 
fo ngfce aitffn^enjfint, J«W fiWWM çoinma une ••;■•• 

te mtèmm* k toiïmp b#we 4$ la fàm- 

fo» 4» 1 *W^lH^flu.péai^.pftrla.yolo ! Q^ fa 
0*eui péaiun.pÀn.s, ifoee #ïj#eFrt «m* la wçtfwn. 
t|e #rçpjr fi la crfatfQn s'é^jt ^ dans le. temps, 
(M* <te foutfî éftrpitç, ^ piçeppfye ojflujon jfuf env, 
brassée par saint Augustin ( b ), saint Athanase , 

(*) Voyez sur cette partie des Pères de l'Eglise, Brucker, to». ttl, 
p«ttM»«t«itiaMtaA.i~lrili».' JMWMW<4tt fflfefe/ltaM «aamtft 
<t« platonisme. Paris, 1711, in-4». Le père Tnooasai*, .Auttemm 
•fttttOe tM&fItné de SJBtUtê* *, Ml. in-feL, IMSaft. 

( b ) Saint Augustin, De Gta.Jtt, «v. XI* enap. t»v 1S *t> 
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Méthodius ; la seconde-par saint Clément d'Alexan- 
drie et Origène (*). Ils recherchèrent aussi quel 
but Dieu s'était proposé en créant; ils admirent, 
avec le dogme de la Providence qui veille au salut 
et à l'entretien du monde, l'intermédiaire des an- 
ges qui servent de communication entre le ciel et 
la terre, et s'attachèrent surtout à concilier le 
principe inflexible de la prescience divine avefc la 
liberté de Fhdmme ; ce fat une des gloires de saint 
Augustin de l'avoir si éloquemment et si puissam- 
ment démontré (*). 

Malgré l'élévation de cette philosophie si rap- 
prochée des traditions divines du Sauveur des 
hommes, elle était humaine, et par cela même elle 
ferrent de n'était point exempte d'erreur. On rencontre chez 
^ereT* les Pères, comme dans toutes les doctrines, des 
opinions hasardées; saint Denis PÀréopagite, ou 
les ouvrages attribués au personnage connu sous 
ce nom, présentent des idées superstitieuses siir là 
création de l'homme et sur l'origine des mauvais 
anges (^ ; saint Justin et quelques-uns de ses suc- 
cesseurs pensaient que l'homme avait été créé 
en trois parties : le corps, l'âme et l'esprit ; renou- 

(•) Origène, ntpi apx wv , III, 5. Tennemann, Manuel, g *», *30, 
tomel. 

< (*> Mit Augustin, Dtt Otoitaie DH, De Libf vrHtrto.Tew**-, 
fera», Man.y loc. cit. * 

(«) Hiérarchi* eélesÉe. Voy. sirsaiau Denis Tareopagite, *û chap, 
Scot Éftféne^ dais la suite de de volume. • 
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vêlant en cela des idées inhérentes au platoniane. 
L'âme fut quelque temps considérée comme cor- 
porelle (*) ; mais une métaphysique plus pure s'in- 
troduisit graduellement, et saint Augustin vint 
restituer à cette notion sa véritable valeur morale 
et scientifique. Némésius lui rendit aussi sa spiri- 
tualité dans son traité De la Nature de l'Homme (*); 
l'immortalité de l'âme s'ensuivit, quoique aux 
uns elle parût une propriété inséparable de l'âme, 
aux autres un don de la Divinité accordé soit à 
tous les hommes, soit à quelques-uns comme une 
faveur particulière. 

La question fondamentale de la théologie, l'ori- 
gine du mal , se rattache, dans la doctrine des 
Pères, à l'un des grands mystères de la religion 
chrétienne; à leurs yeux, le mal devient moins 
un fait qu'une opposition au bien causée par la mé- 
chanceté des hommes. Pour eux, le mal n'existe 
pas pris absolument en soi, mais comme négation 
du bien. Saint Augustin expose cette pensée avec 
sa logique ordinaire dans la plus grande partie de 
sqs ouvrages, et ilj revient fréquemment (•). Ja- 

(») Voy . sur cet article la note ( b ) de la page 75. 

(») Némésius, De 2Yat. hominis. 

(«) Saint Augustin, Confessions, ïiv. VII. 

Le mal, suivant tous les Pères, n'est pas une substance en 
lui-même ; il n'est que la privation du bien. Cest l'opinion que saint 
Augustin expose dans son Enchiridion ; voy. ebap. iv; voy. aussi 
Épigrammes de saint Prosper, épigramrae xcvn. — Cité de Dieu, 
liv, XI et XIII. 

TOME I. f 
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lou* de lu liberté de l'homme, il le grandit en te 
rendant responsable de ses actions ; chez ce Père, 
l'efficacité de la grAce ne crée pas en l'homme le 
bien, elle le développe seulement, et la créature 
humaine, déchue par «a propre faute, revient par 
une salutaire expiation vers son Créateur au sein 
duquel le bien l'entraîne naturellement. Le vert* 
table mal > c'est le péché originel. Dans la philo- 
sophie chrétienne, le mal ne tient point à l'en- 
semble de l'univers, mais il y trouve sa place, en 
vertu du droit que la créature a reçu en partage 
d'accomplir sa volonté dans le choix de ses ac- 
tions. 
Libre «***. La liberté de l'homme est consacrée en principe 
china tous les écrits des Pères. Saint Justin , Ta~ 
tien, Origène, la montrent liée à leus les attri- 
buts de Dieu et à la tète de toutes les prérogatives 
de l'homme* Les contradictions apparentes qu'on 
rencontre dans les textes de l'Écriture ne for- 
ment pas d'asset puissantes objections pour al» 
térer ta pureté d'un dogme dont la croyance est 
nécessaire au repos de l'Ame, au développement 
de toutes ses facultés morales, et dont l'altération 
détruit toute la dignité de la nature humaine ('). 

(») Sltfft Attguitto, Traité du ifèr» arUtre. Consultes *«**! Mtr 
cette importante question h$ Sermon* et te* Lettre*; TnHH du 
libre arbitre, par saint Ephrem; Origène, riipi apx*», on H Livre âe* 
Principe*; saint Cyprien, Traité de Vuniti de V Église; TertulUen, 
livres contre Marcion. 
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Ici paratt dans Wut «m jour la supériorité cb la tié**»* 
doctrine chrétienne sur toutes celle» de Vanti- cur 
cpité ; peu de philosophes anciens avaient eu sur 
la nature de l'homme des vues saines; il fallait 
le bienfait de la révélation pour relever les intelli- 
gences abîmées dans une théologie qui faisait des 
dieux les aveugles instruments d'un destin aveugle 
lui-même. Le panthéisme de l'Inde accablait 
l'homme du poids de l'univers; le matérialisme 
des religions grecques tendait à l'avilir; le dua- 
lisme, le plus dangereux peut-être des dogmes 
de l'antiquité, dut céder aux attaques d'une logi- 
que pressante, tant l'ère du christianisme était 
une ère de révolution pour la science et pour la 
pensée! 

La morale des Pères, considérée scientifique- uurphiioto- 
inent, se ressent un peu du vague de toute philo- P WeBOrile - 
sophie qui commence. Nul doute que, comme 
application des lois sublimes de l'Évangile, elle 
n'en ofire un magnifique développement ; qu'elle 
00 présente les notions lçs plus élevées sur tout 
ce qui tient aux devoir» de l'homme vis-à-vis de 
hn-méme et de ses semblables; rien de plus pur, 
rien de plus grand comme précepte. Ces préceptes 
partent tous du dogjpe primitif de la révélation 
qui nous fait connaître Dieu et sa loi; sa volonté 
est notre premier devoir, et Dieu exige de nous 
l'accomplissement jie sa volonté, er> vertu de sa 
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puissance absolues du salut des hommes dont il 
se propose la félicité suprême ; l'accomplissement 
de la loi devient ainsi le bonheur et le but de la 
vie morale. Le code des devoirs comprend les ver- 
tus les plus en rapport avec les exemples donnés 
par le divin fondateur du christianisme : la sincé- 
rité, l'amour de l'humanité , la charité, la pa- 
tience, la chasteté, sont les premières des vertus* 
Mais si les fonctions difficiles du sacerdoce, les 
épreuves d'une mission pleine de dangers ôtèrent 
aux premiers docteurs les loisirs nécessaires pour 
fonder la théorie abstraite de la morale ; si, de plus, 
une continuelle polémique contre les écrivains du 
paganisme absorba leurs efforts, ils surent cepen- 
dant exposer au peuple, sous la forme d'instruc- 
tions familières, tous les devoirs de la vie sociale. 
Ils s'attachèrent plus aux applications reli- 
gieuses de la morale qu'à en réunir en faisceau 
les éléments scientifiques; toutefois on pourrait 
faire de leurs écrits, en y réunissant les pensées 
éparses, un excellent recueil pour la conduite de 
la vie et l'exercice des vertus privées (•)". Plus tard, 
saint Ambroise, au quatrième siècle, entreprit 
de traiter de la philosophie morale d'une manière 
plus approfondie , et nous possédons de ce Père 

. («) Voyeile petit recueil des opuscules des Pères, 4 vol. iu-18» et 
leurs lettres. Vous trouverez dans ce petit recueil un aliment à l'es- 
prit chrétien et un exemple de ee que la morale offre de plus solide 
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un Traité des Devoirs, qui rappelle à plusieurs 
égards celui de Cicéron; il essaya, dans cet ou- 
vrage, de se proposer pour modèle le prince des 
orateurs romains, mais en prenant pour point 
d'appui la révélation divine. Après le quatrième 
siècle , on verra la philosophie morale prendre 
des développements plus importants; mais des 
causes diverses arrêtèrent encore ce progrès : le 
peu de connaissance de la langue hébraïque chez 
les docteurs de l'Église ne leur avait pas toujours 
permis de recourir aux sources originales dans 
leur interprétation de l'Écriture sainte ; la vérita- 
ble critique sacrée n'existaitpoint encore; de là, des 
commentaires exagérés ou incomplets , des con- 
tradictions apparentes ou vraies dont ne manquè- 
rent point de s'emparer les ennemis du christia- 
nisme. C'est ce qui est cause que les écrivains pro- 
testants, et Brucker à leur tête, ont jugé les Pères 
de l'Église avec trop de rigueur et sur la lettre 
plutôt que sur l'esprit; Barbeyracest de ce nom- 
bre (•), et sous ce rapport, ses jugements ne 
méritent point une entière confiance. 

Quelques auteurs, portant plus loin la critique, 
ont prétendu apercevoir dans la philosophie des 



et de plus sûr. Ce ne sont plus là des discussions théologiques sans 
fruit et sans résultat; c'est un recueil de pensées aussi satisfaisantes 
pour l'intelligence que pour le cœur. 
(») Barbeyracest auteur d'un Traité de la morale des Pères, 1728, 



île 
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Aceusauon écrivains ecclésiastiques des traces de matérift- 
iLwTU*eoZ liâftie. Ici ne confondons point les ohoses, et pour 
£ u dTfoiS£ J u S er «alarment, donnons aux mots leur véri- 
table valeur grammaticale et scientifique. Le ma- 
térialisme érigé en système n'admet que la 
matière pour cause et pour effet, il donne à 
la matière les attribut» de la Divinité; il se rap- 
proche beaucoup de l'athéisme, L'opinion qu'un 
pareil système ait été celui des docteurs de l'Ê*- 
gïïse est directement contraire à l'esprit et à la 
nature des choses; elle a pu prendre sa source, 
à part tout esprit de malveillance, dans quelque 
imparfaite définition ou dans quelque expression 
figurée. On vit des docteurs errer dans l'exposition 
psychologique des facultés de Fâme humaine, 
mais rien ne leur ftit plus étranger que le maté- 
rialisme; rien de plus opposé aux vrais principes 
delà religion dont ils étaient les défenseurs et les 
interprètes. Le spiritualisme avait été proclamé 
à la fois parle platonisme qui avait servi de guidé 
à la plupart d'entre eux, et par le gnosticisme; 
celui-ci avait poussé le spiritualisme jusqu'à l'ab- 
sorption et l'oubli de la nature matérielle. Les phi- 
losophes chrétiens auraient donc embrassé la 



in-4°, dans lequel il les attaque souvent avec véhémence et partialité. 
Il a été solidement réfuté par D. Ceillier dans sa Bibliothèque des 
auteurs ecclésiastiques. Le docteur protestant anglais Reeves en à 
fait aussi une réfutation. 
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doctrine d'Épieure de préférence au platonisme! 
Nous voyons cependant que ce dernier système 
obtint toutes leurs sympathies dans les premiers 
siècles de l'ère chrétienne (•). Us auraient donc 
changé tout le système moral de la théologie de 
l'antiquité pour adopter le principe qui en faisait 
la base première» Ken loin de là, la matière avait 
toujours été pour eux un élément situé au plus 
bas degré de l'échelle des existences; saint 
Augustin, qui d'ailleurs en plusieurs endroits de 
ses ouvrages développe en profond métaphysi** 
eien les attributs de F âme, proclamait la matière 
une espèce de non-Are. Seulement on peut croire 
que la diversité d'opinions où les engagèrent leurs 
discussions sur la nature et le ministère des anges 
fut l'occasion de ces attaquée. La confusion des 
mots amena, comme en plusieurs rencontres, 
celle des idées. Quant au fond de leur morale, elle 
a toujours excité l'admiration des siècles : Qn a pu 
y trouver du rigorisme, de l'exagération ; mais les 
hommes qui travaillent à la fondation d'une doc- 
trine ne s'aperçoivent pas toujours de certains 

(•) Le platonisme fat en quelque série l'éducation d'une partie de* 
Pères des premiers siècles de l'Église. Voy. saint Augustin, Némé- 
sius et Synésius. Voy. ce que le premier de ces Pères dit de Platon 
dans m CM <te Dit*, iiv. VIII, chap. r, tu, viii ; Bracker, JiiU. 
delà PhU. f tom. III, page 338» qui approfondit cette discussion 
avec sa sagacité et son érudition ordinaires, et Précis de VHittoire 
<feJaf*tf»f»r MM, deSaHoiset éeSoorbUc. 
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excès accidentels où les entraîne l'enthousiasme. 
uiogiqMet La morale domina ehez les Pères, mais sans 

m antres par- 
ties* la phUo- { 



les-tre.,*»- exclure toutes le8 autres parties de la philosophie. 



Les sciences et les arts furent cultivés ; on ensei- 
gna avec succès la rhétorique et l'éloquence; 
saint Augustin n'a pas dédaigné d'écrire un 
traité sur la musique. La morale étant le pro- 
duit le plus fécond du christianisme, la philoso- 
phie platonicienne, qui lui consacre une si large 
part, fut accueillie avec honneur par les docteurs 
chrétiens. Plusieurs d'entre eux y avaient puisé 
leur éducation intellectuelle ; ils empruntèrent ce- 
pendant au péripatétisme certaines parties de la 
physique et de la métaphysique, surtout celles qui 
ne se trouvèrent point en désaccord avec la célè- 
bre théorie des idées de Platon. La logique ne 
leur offrant qu'une partie élémentaire de la phi- 
losophie, ils lui préférèrent celle qui élevait davan- 
tage l'homme vers la contemplation de sa des- 
tinée ; les obstacles que rencontrèrent les premiers 
développements de la religion* chrétienne con- 
duisirent ses défenseurs à d'ardentes polémiques; 
là fut la gloire des Pères apologistes qui, dans 
plusieurs occasions, soutinrent la lutte à armes 
égales avec les meilleurs écrivains du paganisme. 
Origène dut sa gloire à ses ouvrages contre Ceke; 
Tertullien, à ses livres contre Marcîon; saint 
Justin et Athénagore, à leurs diverses Apologies. 
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Une vaste érudition leur permit de nous trans- 
mettre dans leurs nombreux ouvrages de pré- 
cieux fragmente de l'antiquité que le temps nous 
eût dérobés. Photius, patriarche de Constanti- 
nople, célèbre par son savoir autant que par son 
hérésie, nous a seul conservé les extraits de plus 
de deux cent quatre-vingts auteurs. 

La philosophie naturelle fut chez eux ce qu'elle 
était chez les anciens ; on y trouve peu de vues 
complètes et systématiques. Ils n'eurent à cet 
égard que des aperçus. Dans la philosophie grec- 
que, la physique et la métaphysique se trouvaient 
assujetties par un lien commun ; une prévention 
défavorable au paganisme avait conduit les Pères 
à envelopper l'une et l'autre dans la même dé- 
faveur. Dans la plupart des systèmes de l'anti- 
quité, la doctrine de l'unité de Dieu ou même la 
connaissance élémentaire de la Divinité était ou 
mal présentée, ou obscurcie par de dangereu- 
ses traditions. Les philosophes anciens les plus 
éclairés regardaient ce qui est au-dessus de notre 
entendement comme appartenant à une sphère 
supérieure. Les chrétiens, en renouvelant la philo- 
sophie, s'attachèrent d'abord aux premiers prin- 
cipes, comme à ceux qui avaient besoin d'une plus 
prompte rénovation ; c'est ce qui fit négliger la 
culture des sciences exactes, dont l'oubli se pro- 
longea dans une partie du moyen àgç, Ëusèbe, 



Sciences 
Mtorettes. 
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après avoir exposé l'gpinion des physiciens de la 
Grèce , ajoute que leurs extravagances et leurs 
impiétés doivent les rendre odieux aux docteurs 
chrétiens (*), et leur propose l'exemple de Socrate, 
qui, fatigué des vaines spéculations de l'école 
d'Ionie, ouvrit à la philosophie un champ nou- 
veau pour l'étude des faculté» de l'âme; par les 
mêmes motifs, Lactance, ennemi des diseussions 
académiques, veut seulement qu'on les emploie 
à confondre les auteurs de systèmes physiques C 1 ). 
Il accuse d'impuissance la raison humaine, lors- 
qu'elle veut s'élever à là recherche des voies de la 
nature. Tout le troisième livre de ses Institutims 
divines est intitulé : De la fausse sagesse des philo- 
eopiws, Là, il oppose la lumière de l'Évangile à 
celle de tous les systèmes erronés des anciens. 
Comme Eusèbe dans sa Préparation évangélique, 
il se rit des vains efforts des philosophes de l'anti- 
quité, et n'épargne pas même Socrate et Platon. 
Il n'admet point que la science puisse entrer dans 
l'esprit par les voies de l'observation et de Fana- 
lyse, et, refusant ainsi toute légitimité aux re- 
cherches expérimentales, il ôte aux sciences natu- 
relles la valeur qu'elles possèdent, pour ht rendre 
tout entière à l'étude seule de l'Écriture et à l'in- 
spiration religieuse. 

(*) Préparai, êvang., liv. XV, chap. lxi. 
(») UèUAoe, JmHi. dtv. y liv. III, chap.u. 
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Àinri les sciences naturelles furent successive- 
ment écartées du domaine de la philosophie; on 
ne cotiser? a des recherches des anciens que celles 
qui avaient un rapport immédiat avec la morale 
et la psychologie. Peut-être le peu de propension 
que manifestèrent les Pères pour les sciences 
physiques et d'observation vtnt*il de la crainte que 
l'empire trop exclusif des voies de F expérience ne 
fit rétrograder vers le matérialisme de l'ancienne 
civilisation païenne dont le christianisme s'était 
de bonne heure efforcé de sortir. On en vit cepen- 
dant professer hautement leur estime pour les 
sciences naturelles qui n'excluaient point la sou- 
mission à là foi* Saint Clément d'Alexandrie, dans 
son livre des Stromates, après avoir condamné 
ceux qui se livrent aux vaines subtilités de la dia- 
lectique, ne juge pas moins rigoureusement ceux 
qui se vouent volontairement à l'ignorance, et ren- 
dent inutiles les facultés qui leur ont été accordées 
par le Créateur. Il blâme la vanité des sciences, 
mais non la science élle-tnême (•) ; il relève les 
bienfaits de la philosophie morale et de la saine 
logique; il reprend les faux mystiques de son 
temps, qui, dédaignant le vrai , le solide savoir, 
ne veulent s'attacher qu'à la foi seule ; il compare 
ces hommes à ceux qui Voudraient cueillir des 



(*) Stromates, Hv. f», ptg. 
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raisins sur des ceps qu'ils n'auraient point culti- 
vés : « Perinde ac si cum miUam vitis curàm gea- 
« serint, velint ab initio s ta tim botr os accipere. » 
Plus loin il vante Futilité des études scientifiques, 
en rapportant à la foi tout ce que l'esprit y peut 
découvrir de bon : « Ita eura bene et utiliter ém- 
it ditum existima qui omnia refert ad verita- 
« tem , adeo ut ex geometrica et musioa et et 
« grammatica et ipsa philosophia colligens quod 
« est utile , nullis insidiis interceptam sfervet 
«c fidem. » 

D'après ces données, il serait donc indigne de 

la justice de l'historien d'accuser les Pères de 

Méthode des quelques erreurs de détail communes à toute 

Pérès. 

espèce de philosophie; d'avoir souvent abusé de 
la fréquence des textes de l'Écriture, et de les 
avoir substitués aux voies du raisonnement; de 
n'avoir pas dirigé leurs recherches avec assez 
d'exactitude sur tous les points. U est vrai de le 
dire, leur critique ne fat pas toujours assez éclai- 
rée, assez impartiale, au milieu d'attaques si 
vives et d'une vie aussi agitée; parmi tant de vo- 
> lumineux écrits, ils ne furent pas toujours les ar- 

bitres du goût : ils commençaient une philosophie 
nouvelle, et on ne peut demander à ceux qui en- 
treprennent une aussi importante révolution, pour 
l'esprit humain , d'amener d'un seul coup les ré- 
sultats qui sont la suite des temps et des siècles. 



\ 



/ 
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Si la méthode qu'ils employèrent ne fut pas tou- 
jours telle que les règles d'une logique exacte au- 
raient pu le désirer, la cause en fut dans la va- 
riété des moyens employés par des ennemis plus 
ou moins redoutables et appartenant à diver- 
ses classes, et aux circonstances où se trou- 
vait l'Église qu'ils étaient chaînés de défendre. 
Chez les Pères apostoliques, on trouve», comme 
chez saint Paul, le langage simple et mâle de la 
conviction, dégagé de toute formule scientifique. 
Dans les apologistes, comme chez saint Justin, on 
remarque à la fois un exposé dogmatique et une 
critique habile des doctrines des sectes de l'anti- 
quité ; contre Aristote , il se sert du syllogisme ; 
contre Tryphon, des livres de F ancien Testa- 
ment ( a ). Dans les œuvres de saint Athanase, 
on observe le même caractère que dans celles de 
saint Justin ; le syllogisme s'y mêle avec les textes. 
En général leur méthode est dogmatique. Elle 
pose d'abord le principe contesté, le soutient en- 
suite, et le développe à l'aide de l'interprétation 



(«) Saint Justin écrivit contre Tryphon l'ouvrage intitulé TXoto- 
gue avec Tryphon. Étant à Éphèse, il avait rencontré ce sophiste 
célèbre dans les galeries du Xyste, où il se promenait. Justin eut 
avec lui une dispute réglée qui dura deux jours entiers. Les confé- 
rences se tinrent en présence de plusieurs personnes. Le saint les 
écrivit depuis, et on a conservé cet ouvrage dans lequel il combat 
avec éloquence et par les armes de la dialectique les arguments 
des philosophes païens représentés par Tryphon. 
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des passades de l'Écriture sainte pvofMtos h lui 
donner le plus d'autorité. 

L'éloquence fut leur caraetère le plu* général; 
ils l'affectionnèrent comme art , et l'employèrent 
comme moyen d'action aur les masiiea, tant parla 
prédication que par leurs ouvrages écrits. Saint 
Augustin, saint Chrysottôme, saint Jérôme, bril- 
lent encore , sous ee rapport, à l'égal des plus 
grands écrivains des siècles profanes; l'élévation 
du style se rencontre chez eux à chaque pas, et si 
Ton ne trouvait dans leurs écrits la plus pure 
morale, on y chercherait encore des exemptes 
de ee que l'art oratoire offre de plus élevé. 
logement Nous terminons ici cet exposé rapide de l'esprit 
de la littérature chrétienne ; il faudrait des volu- 
mes pour épuiser un sujet aussi fécond , pour ap- 
précier cette masse de talents divers, cette ri- 
chesse d'érudition qui distingue la littérature 
ecclésiastique; mais nom en avons dit assez pour 
indiquer du moins comment il faut se diriger 
pour puiser avec frtik à cette mine précieuse , 
encore imparfaitement exploitée. On s'y arrêtera 
avec intérêt, surtout en faveur du spectacle que 
présente une civilisation ancienne qui disparaît 
avec tout ce qui sert à la soutenir, politique, reli- 
gion, théologie, «ou» l'envahissement d'une 
croyance jeune et nouvelle, La philosophie des 
Pères de l'Église n'a d'ailleurs pas été stérile en 



reux. 
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progfèaigtentifiqtles ; elle donna à la philosophie 
ancienne lé but qui lui manquait, la véritable con- 
naissance de T homme dans son principe spirituel, 
et la direction pratique des actions de la vie mo- 
rale. En combattant le fanatisme des religions 
antiques | die leur substitua des notions pures 
et distinctes > des notions du vrai et du faux, du 
juste et de l'injuste» Elle renversa le fatalisme et 
le dualisme, et par là rendit un immense service 
à l'humanité ; en établissant le principe de l'éga- 
lité parmi les hommes, efle contribua à la des* 
traction de l'esclavage , cette honteuse plaie de 
l'antique législation; elle purifia la morale, fit 
aimer lai lettres, et si elle s'égara momentané- 
ment dans l'abus de la dialectique, elle donna un 
nouvel essor à l'esprit humain en l'exerçant. Elle 
servit enfin à transmettre, au travers de l'invasion 
barbare, le flambeau de la science, les traditions 
de la culture de l'esprit, que les fléaux de la guerre 
eussent sans doute endormies pour longtemps. 
Amwi le christianisme ne fin pas seulement un 
bienfkit pour les âmes, il en fct un aussi pour 
les progrès de la science, comme les premiers 
siècles du moyen âge nous l'attesteront plus tard. 
Après avoir caractérisé d'une manière géné- 
rale la philosophie des Pères de FÉgïise, il nous 
reste à parler d'un petit nombre d'hommes moins 
célèbres que l'histoire ne peut égaler aux grandes 
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lumières du christianisme , mais qui appartien- 
nent, à un certain degré, à la science chrétienne. 

Quelque Nous citerons seulement ici Claudien Mamert, 
rema^uauei Cassiodore et Boèce, car il en est une foule d'au- 

JJJj^ très qui, sans manquer absolument de talent, 
n'exercèrent aucune influence directe. Le premier, 

ciaodien. frère de saint Mamert, évoque de Vienne, passait, 
selon Sidoine Apollinaire, pour le meilleur esprit 
de son siècle ('). Il avait embrassé, jeune, la pro- 
fession monastique, mais avait employé à l'étude 
des auteurs grecs et latins, sacrés et profanes, 
une partie du repos de sa solitude. Il avait des 
connaissances en géométrie, en astronomie, en 
musique . Habile interprète de l'Écriture sainte, son 
érudition l'avait rendu si célèbre, qu'il avait mérité 
le surnom de «Peritissimus Christian orum philoso- 
« phus et quorumlibet primus eruditorum. » 11 
s'était rendu recommandable autant par les dons 
du cœur que par ceux de l'esprit; les ouvrages 
contemporains font mention de ses divers mé- 
rites, qui lui avaient concilié l'amitié de plusieurs 
savants de son temps, parmi lesquels on distingue 
Salvien, prêtre de Marseille, etSapaude, qui 
enseignait la rhétorique à Vienne. Claudien Ma- 
mert mourut vers 474. Le meilleur de ses ouvra- 
ges qui nous restent est un traité De la nature 

(•) H%$t. Utt. de France, lom. II, pag. 443. —Sidoine Apollinaire, 
Lettrée; Gennade, De Virie illuetribus.— Bracker, lom. III, p. 523. 
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de tûmè, divisé en trois livres. Il le composa pour 
réfuter un écrit de Fauste , évéque de Ries , par 
lequel ce prélat avait prétendu prouver que Dieu 
seul est incorporel , et que toutes les autres sub- 
stances sont corporelles (*) . 

Dans cet ouvrage Claudien analyse les facultés 
diverses de Time humaine, fait voir qu'elle ne de- 
meure jamais dépourvue de la faeuttéde penser, et 
que cette faculté n'est point différente de l'âme elle- 
même ; que celle-ci est toute volonté et toute pen- 
sée ; que sa substance tout entière consiste à pen- 
ser, vouloir et aimer. Il sépare ses attributs de 
tous ceux des corps, et prouve que ces deux na- 
tures d'êtres, entièrement distinctes, ne peuvent 
être confondues ensemble. Claudien, dont les 
connaissances étaient très-variées, s'était initié 
aux formes de la logique péripatéticienne et stou 
cîenne, et ceci nous fournit la preuve qu'Àristote, 
longtemps déprécié et abandonné, commeqça 
dès lors à reparaître, et fut mieux accueilli en 
reconnaissance du secours qu'offraient seti ou» 
vrages à la défense de la foi^hrétieqœ. 

) ' Boôco Se 4M. 

Boèce nous offre le spectacle d'une âme élevée mon »*. 

aux prises avec l'envie et le malheur , et d'une 

> 

(•) Il faut prendre garde de confondre Claudien Mamert avec 
Claude Mamerthi, écrivain du troisième siècle, qui fut auteur de pu- 
flégyriques. Ceosutteft sur ces écriyafes Vgùtèire littéroir* <k 
France, iom. I, 315, et tono. II, U*. Il y eut même deux Marner- 
tin ; le second mourut en 36t. ' ' ' v 

TOMB I. 9 
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haute philosophie qui ne se démentit jamais par** 
mi les plus cruelles épreuves. Il fut ? au milieu 
d'une cour souveraine et au sein des grandeurs, 
savant, juste, libéral, désintéressé* Né à Rame, il 
était allé perfectionner à Athènes une éducation 
commencée avec les meilleurs maîtres, qui lui en- 
seignèrentles élémentsde toutes les oommissaBees* 
• Parvenu par son mérite aux dignités les plus 
élevées, nommé trois fois consul, il excita l'en** 
vie , et sa vertu fat bientôt entourée d'ennemis, 
sort ordinale des supériorités humaines. Après 
aVoir atteint au comble des honneurs, il en 
fat précipité, pour le malheur de son souverain et 
de la seience: l'histoire, qui s'accorde à louer ses 
qualités, le pela* éamme un serviteur éclairé mai 
moins que fidèle de Théodoge. Tant que ce prinoe 
se conduisit d'après ses avis, ses vue* furent cou* 
romtées de succès; mais de mauvais oanseâtafe 
Rapprochèrent du souverain-; ils surprirent M 
eonfiatiee et accablèrent le peuffe d'impôts. Boèctr 
eut le courage de porter au pied du Utae les 
plaintes de# opprimés ç ses i^réieûtéfcidnfc fttrewt 
inutile*; llêsftta 4e tenter un puissant «fret, il ex- 
posa au roi, au sein même du sénaty le& manœu- 
vres des intrigants qui déshonoraient son règne. 
L*> sénat lui-même fut accuse de conspiration : 
Boècfc défendit le sénat. Son attachement au 
christianisme et celui de son beatf-père Symma- 
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que achetèrent 6a perte: tow deux, accusés du 
crime de haute trahison, furent condamnés à mort, 
et Bôèce expira dans les plus cruels supplices, eu 
526. La postérité poursuivra d'un éternel ana- 
thème le tyran qui sacrifia à d'indignes soupçons 
une des lumières de la science et de son siècle» 
Boèce rendit de grands services à la philosophie 
dans une époque où die déclinait; il la protégeait ^ fe 
et la cultivait lui-même ; il était orateur éloquent! 
poète délicat, profond théologien. Versé dans les 
sciences physiques et naturelles, fl avait construit 
d'ingénieuses machines pour mesurer le temps; 
ses traités de musique et de mathématiques étaient 
aussi complets que le permettait la barbarie de 
l'époque. H avait entrepris de traduire en latin les 
ouvrages de Platon et d'Àristote, et de montrer 
les points de rapport qui unissent ces deux grands 
maîtres; mais cette louable intention ne put être 
exécutée. Il donna du moins une traduction des 
Catégories d'Arfetote, de qndquefr+uns de ses trai- 
tés de Dialectique, et des Commentaires de jPér* 
phyre auxquels il en ajouta de nouveaux* Son li- 
vre De là Consolation de la Philosophie écrit tout 
entier dans sa prison, à Parie, et sans le secours 
d'aucun ouvrage, est uto substantiel traité de mo* 
raie; il est en forme de dialogue entre l'auteur et 
là philosophie, mêlé dé prose et de vers; les mo- 
tifs de consolation , développés avec une noble 



Digitized by VjOOQlC 



100 INTRODUCTION. 

grandeur, réunissent ensemble les maximes em- 
pruntées à Épictète et à Sénèque avec celles plus 
sublimes encore du christianisme. Malgré 1 usage 
qu'il fait, en plusieurs endroits, de la philosophie 
d' Aristote, malgré l'autorité qu'il a contribué à lui 
donner sur le moyen âge, le platonisme perce 
dans la Consolation de la philosophie; le (dernier 
livre de ce beau traité est un régamé de la doc- 
trine du chef de l'Académie. « C'est avec Platon, 
« dît un écrivain moderne ('), que Boèce assigne 
« les rapports des sens avec l'intelligence, mar- 
« que l'étendue des deux domaines, pose les li- 
ft mites qui les séparent, Avec Platon , il consi- 
c dère la science comme une réminiscence; il 
« suppose que l'âme renferme en elle le germe 
« de toutes les vérités, que l'étude ne sert qu'aie 
« faire éclore. Avec Platon > il érige les idées en 
« archétypes, et les prête à l'auteur de toutes 
« choses comme les modèles d'après lesquels il a 
« ordonné l'univers; avec Platon, il assigne les 
c fonctions àxxdemiourgos ( b ) dans l'immense gou- 
« vernement de l'univers. Avec Platon enfin > il 
« vivifie la nature par une âme puissante , uni- 
« verselle; il la peuple d'une hiérarchie d'intelli- 
« gences. C'est ensuite le Platon nouveau , tel 

(«) De Gérando, Hit t. comp. du Systèmes de philosophie 
tom. IV, 102. 
( b ) Du grec fywç, multitude, et tp^cv, tiwtge. 
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« qu'il ressuscita dans Ptotin et son école, qui le 
« dirige à la recherche de l'unité absolue, parfaite 
« et primordiale , recherche à laquelle Boèce a 
« consacré un traité spécial sous le titre de De 
« unitate et uno. L'essence de la doctrine de Plo- 
« tin, qui consiste à identifier avec cette unité 
« absolue le souverain bien et la perfection su- 
it prême, revit, se déploie, s'anime dans Boèce, 
« mais devenue familière et prochaine , si l'on 
« peut dire ainsi, par sa clarté, devenue féconde 
« par l'utilité comme par la grandeur de ses 
« applications, parée de tous les charmes de la 
« poésie, parée des charmes bien supérieurs 
« de la morale la plus touchante et la plus pure. 
« Ceux qui désirent connaître la substance de 
« cette doctrine ardue , si mystérieuse dans son 
« auteur, qui veulent du moins en apprécier l'es- 
« prit, en juger le but, peuvent se dispenser d'é- 
« tudier avec effort les obscures et prolixes Ennéa- 
« des, les immenses commentaires des nouveaux 
« platoniciens. Ouvrez Boèce , vous retrouverez 
« l'abrégé et le choix de tout ce que la nouvelle 
a école a emprunté de plus précieux à l'héritage 
« de son antique instituteur t de tout ce qu'elle y 
« a ajouté do plus estimable ; vous possédez la 
« fleur du platonisme; vous en respirez le par- 
a fum 1 Honneur à cet OthonlII qui, par un.mo- 
« nument élevé à Pavie, consacra ht mémoire de 
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« ce dernier des philosophes , de oelui qui sem- 
« blait représenter toute la philosophie de Fanti- 
« quité , de eelui qui, presque seul, fit pénétrer 
« encore, par l'influence qu'exercèrent ses écrits, 
« quelques lueurs de la science auguste de la sa- 
« gesse au milieu des temps malheureux qui af~ 
« fligèrent notre belle Europe ! Mais le traité De 
« h Consolation de la Philosophie est le vrai mo- 
4 miment qui doit éterniser sa gloire ( a ). » 
cusiodore. Cassiodore, doué d'un moins grand génie que 
Boèce; honora pourtant ans» la philosophie. 
Après avoir exercé sous quatre rois pendant plus 
de cinquante ans les plus hautes magistratures , 
avoir été infendant des finances, questeur, pré- 
fet du prétoire , patriee et consul; confirmé dans 
œe éminentes dignités par Àthalarie , Théodat et 

(•) Voyeasur BOèee, Brwoker, tom. JJI, pdg. M4«56$, (1 avait em- 
fyrassé ta majeure partie des connaissants de son temps. Ses ou- 
vrages sur les mathématiques et sur la musique, tout imparfaits qu'ils 
sont, annoncent Une grande capacité. Son ftritbmétiqae a été publiée 
«eue oe titre : #« *ty« BmtMi *rithm4tiq& aftjecto ççmmmtarU}. 
Venise, 1488, |n**°; Paris, Colines, 1521, in-rVU avait composé des 
traités de théologie. L'édition originale de la Qmtotation d$ la 
Philosophie est de tfureroberg, 147$. Ce traité a été traduit dans 
toute* les langues. Le roi Alfred le traduisit en anglo-saxon dans le 
neuvième siècle; Oxford, 1698, in -8°. On en a lait jusqu'à huit tra- 
ductions françaises; la* dernière et la mieux écrite est de l'abbé Ce- 
l0gse,|Pa4is, 1771, 1 voL in-12 t La plus ancienne édition des œuvres 
de ce philosophe est de Venise, 1491, in-f°. L'abbé Gervaise a publié 
eh 171 & Une histoire de Boèce ihrec une analyse dé ses ouvrages, des 
•ttemifci «testions. ». ;..,., 
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Juatinien, il se consacra volontairement à la vit* 
religieuse et à la culture des lettres. Retiré au 
monastère de Squillaoe, en Calabre, il y termina. 
sa vie au sein d'une noble indépendance, dont 
une vie occupée l'avait rendu digne. Outre sea 
travaux sur l'histoire ecclésiastique et ses oeuvres 
de théologie , nous avons de lui des traités de 
Grammaire, de Rhétorique et de PkUmphitj on 
estime surtout son Traité de (âme. Cet ouvrage 
rappelle, par le dessein et l'esprit général, le beau 
traité de Bossuet, De la Cotmai*$a*oe de Dieu et 
de soi-même. Plusieurs orateurs chrétiens mo- 
dernes n'ont pas dédaigné défaire des emprunta 
à ee philosophe. Ses pensées sur les gouverne^ 
mente et la politique méritent d'être remarquées. 
Nous nous arrêterons ici sur les hommes pour 
nous résumer rapidement sur les choses. Il en a Réflexions 
été dit assez pour expliquer l'enchaînement des chrûutoii™ 
idées aux premiers siècles du christianisme. D'aft* *£^2û7 
leurs , dans cette transition si difficile à pondre époque. 
et à expliquer du monde de l'antiquité au monde 
nouveau , la pensée chrétienne suffit pour tout 
comprendre, caria société chrétienne finit partout 
absorber. La propagation du dogme nouveau fut 
favorisée par la disposition intellectuelle de l'é- 
poque où il apparut, par le sentiment religieux 
exoité ehei les Greos et les Romains par les cultes 
orientaux* aentimpnt mal compris, qui s'e^ii* 
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maitpar des formes mensongères, mais dont le 
résultat devait aboutir à un profond changement 
dans les croyances. Tant que la vie politique des 
Grecs et des Romains fat florissante, l'amour- 
propre national , les habitudes prises, les empê- 
chèrent d'accepter aucun changement dans leur 
culte ; le christianisme ne put s'étendre qu'en 
faisant disparaître les nationalités particulières , 
mais c'est ce qui arriva quand son influence le 
rendit universel. 

Dans ce passage de la barbarie à la civilisation 
chrétienne, les destinées delà science furent un 
moment compromises lors de l'invasion des peu- 
ples du Nord en Italie : on dut alors craindre que 
toute tradition scientifique ne fat éteinte, et que 
le culte de la pensée ne fût anéanti au moins pen- 
dant plusieurs siècles; mais la division de l'em- 
pire romain en deux parties contribua à pa- 
rer ce coup funeste. Le christianisme d'Orient 
vint encore au secours de la culture intellec- 
tuelle; pendant que l'Italie était déchirée par 
les hordes barbares, les empereurs d'Orient 
gardèrent quelque goût pour les lettres. Il se 
trouva des savants à Gonstantinople, à Thessa- 
lonique et dans quelques autres villes ; l'érudi- 
tion fat quelquefois mal appliquée , mais du moins 
la langue grecque se conserva et s'écrivit avec 
quelque pureté ; des bibliothèques se formèrent ; 
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celle de Gonstantinople , quoique brûlée deux 
fois, préserva les trésors de l'esprit humain de 
leur ruine totale; les empereurs favorisèrent l'es- 
sor des sciences. Mais pendant ce temps, elles s'é- 
teignirent en Occident, et se fondirent dans la 
barbarie ; la langue latine s'altéra , devint âpre , 
rude, grossière; il ne se trouva bientôt phi» 
d'hommes instruits que dans le clergé. La guerre 
et ses désastres rendirent la disette des livres de 
plus en plus grande; les exemplaires des anciens 
philosophes devinrent de plus en plus rares cha- 
que jour; saint Augustin se plaint amèrement, 
en plusieurs endroits de ses œuvres, que dans 
les écoles de son temps on n'enseignât plus 
les éléments des sciences que par tradition ; les 
savants qui voulaient s'instruire ou puiser aux 
sources originales se voyaient obligés d'envoyer 
des copistes à Rome ou à Gonstantinople. D'un 
autre côté, pour remplacer les véritables travaux 
de l'esprit , une foule d'ouvrages inutiles ou d'une 
influence nuisible pour l'intelligence avaient rem- 
placé les anciens: c'étaient de volumineux traités 
de grammaire, de rhétorique, de géométrie; 
d'immenses et informes dictionnaires; des re- 
cueils , des compilations sans ordre et sans mé- 
thode. C'est avec ces moyens imparfaits que la 
jeunesse, croyant s'instruire dans les écoles, mar- 
chait sans y songer vers le dédale de la philoso- 
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phie seolastiquo» La conquête des barbares, en 
consacrant exclusivement le règne de la force» 
donfca une prééminence nouvelle eu goût des 
armes, et l'ignorance devint la suite de cet exer- 
cice violent de l'héroïsme guerrier « Le clergé seul 
demeura en possession du savoir, et les clercs 
devinrent les dépositaires de tout ce qui restait 
de connaissances à entretenir* Tandis qu'eu 
Orient les empereurs s'efforçaient de conserver 
tas germes de la philosophie, en Occident les 
princes se faisaient gloire de ne pas savoir écrire , 
et on a douté si Charlemagne possédait cet art; 
la plupart du temps ils empruntaient pour leur 
correspondance la main d'un clerc ou d'un 
moine. 

La barbarie où l'Occident resta plongé dura 
jusqu'au quinzième siècle, et cependant nous 
rencontrerons plus d'un penseur , plus d'un phi- 
losophe dont nous exposerons le système; mais 
ces systèmes isolés , souvent peu originaux , sont 
comme des flambeaux qui brillent à de longs in* 
tervalles pour éclairer une route obscure* La 
science et la philosophie lurent soutenues par plus 
d'un de ces génies rares qui se font jour à tra* 
vers les obstacles ; nous en rencontrerons ainsi 
quelques-uns qui consolent de la disette intellect 
tueile. Maintenant, détournant nos regards du 
pénible spectacle causé par la décadçnce du 
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monde ancien qui s'en va, nous nous reporterons 
sur notre patrie ; nous chercherons à y surpren- 
dre les premiers linéaments de la philosophie qui 
se cherche elle-même , et nous entreprendrons de 
la suivre sur le sol de nos ancêtres, car désor- 
mais nous ne le quitterons plus. 
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DO PREMIER AU ONZIÈME SIÈCLE. ... 

OHÀPITHE I. 

toiée de ce *pl précède. — État M te OeoJe. — Absente se*eeje*<oeeftf>tèl* de 
iittérafcgce»-- UJUre des martyrs de Lyon. — gaint I renée. — Esprit de tes 
ourraf esl — Son caractère et sa mort glorieuse. — Tsoisièsae siècle. *. ttréf 
4kmi#f>; 1)9 dsri^^enf fme, ~ U#rmi<* tftfto*. -Quatrième siècle, - 
Laçtance. — Saint Hilaire, èvéque de Poitiers.— Ses ouTrages. — SaintPau* 
Ha. r S^péttt •***». r- Oamfes.ai^bQej Mtmt pes* frréatèfite, ,tt 
Saint Ambroise , archevêque de Milan. — Écrits de saint Ambroise. — Son 



TraMdesI)etd4rs.^SeBTraWdes^^A¥a^tas^>delaïn»osl. 



ÎÈM 



JïftO6»V0^ jWi#^^ terme de e, 

ee «ju'étoit la j^içpfe JM^e*>ni> ^,pr^W<* *■ »■*"•■ 
chu BMpde; abfétÎQB A Wfl :,pqgfee> no*# ^ 
eteay^r de k wivre dana yn# dp sesp^ impor- 
ta** mw&<rm&titm i .€ft iodiqi^r, ca gu'pjje de* 
vint dans lefl<tade&>e^p^ 
l'esprit aotwew m fa mM&tioq { 4<iï* w t ber- 
ee«i de c^Ue, partie ^e FEui^. ^us ^rriyeroas " : * 
Mpsi jusqu'à J'époçue de.Ctari^qgne, yéritabfe 
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créateur des lettres françaises/ et ppint de départ 
de notep li^retera nqtâonalç. 

Après avoir montré quelques-uns déshàirtiHes 
illustres sortis du christianisme, il importe de 
revenir u# in^taptsur sa marche, et d'examiner 
rapidement ^influence de cette grande dévolution 
sociale sur les de3tftié#s 4es «ècios suivants. Il 
fallut quelque temps, lorsque le Sauveur eut ac- 
compli son œuvre par le sacrifice de sa vie, pour 
que la rénovation setonsohithât dans les esprits; 
le christianisme marcha d* abord environné d'ob- 
stacles. Les apôtre* et tes Htftftyrs , attaqués, mais 
non f^frôidis par, les ptiroéatfjûji^ .rf^QmM 
parleur exenyplé & ditëttîfte ritttivifenè^ une ftJÎS le 
gaganjsme ^ébrattlé t!$riiè çâb?n?e ; il ntete* firt yfos 
possible dfc se retever$ maiala phileaaphi^ <qui ne 
meurt poîi**ttHulieii^ 
lutions, se réfugia au seuules docteurs de l'Église, 
et ce furent les Pères qui se chargèreht de trans- 
9 ^ «»«>* tome W Bâttibè** âéi hùmmw dw**m<fes. 
Utèt toflittttctfëé fit' &ittfrd*r §©**»#* bé«tt«i#M 

gaïufe^ pèti feà«r, et $AV to l d«mte*m<ilcrf'v*fci* «k 
ta littêf awi^e iKMtarihe', ^esprit? humafin ttft****! 

n«i ' 'ik'Trittl&ift Mi wiMfrétea*»r»<daiiii -VhbtpÉré 
deuc.uk. ^-^^^g , m |^É^:4b8'i!W^(ifa«lèej te pç» 
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sent PoHgfne de la France actuelle , commence** 
à paraître Vers le milieu du troisième sièele; ils 
sont tour à tour ennemis et auxiliaires de l'em- 
pire romaifc; «Afin ils s'établissent «n Gaule éàlV 
fiUtofenrtMtuittiltai du quatrième siècle* Us atot 
iHrèttt d'abord qu'une peuplade sauvage., guer- 
rière y semblable tfmt Goths , aux Huas etià toutes 
ces hordes qui avaient ébranlé F empire par leurs 
Continuelles incursions. Ils occupèrent le nord du 
sel français et les bords du Rhin * tandis que le 
midi était envahi par les Ibériens et les Bagues, 
Marseille et la Provenez par des cokmiei grec- 
ques, et là Bretagne par la race armoricaine* 
C'est à la Grèce , aux débris de la latinité et à Fkh 
fluence chrétienne que noiw devews le coornierii 
eem«!tife<5ivâi*atkfn «te» Gaulas (*)« 

Ces premiers siècles sont une source de difl}-* Agence p™- 
cultes pour Vlristorien^ «ans être moins stérile* * impure. 
peur le lecteur* Ou> vt>udi^it i^wointrerquelqfmes 
grimés bénîmes au sein de ce chaos r màjsii peina 
y treat^won quelque testige de cul turaet d'art; 
ToOt ifl*q^ lô dècàdeiioptteïa littérature latine 
que rlèn:tf indigène ta tend à remplaêen; itout 
s*éloigpé àfe&fe dhèMU f siè(^d ? Atigtisfe^ifc;bel 
esprit signale Pabsence>du waigénie ; cbius l'his- 
toire * le panégyrique' a succédé à là toàl& vigkieu* 

l*) ttffv(ffî\ffit^Wtf\4fi ffanpfl avant le d?uzièrnp siècle. 
Paris, 1839, 3 vol. in-8°, tom. I, préface. 
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du récit; des images faussement brillantes, des 
ornements d'emprunt remplacent les beautés 
mies et naturelles des Horace et des Virgile. 
Parmi une foule de grammairiens et dé sophiste? 
nous nommerons quelques hoatomes aés avant 
l'introduction du christianisme sur le sol gmdois. 
Au siècle d'Auguste . le po$te Galtus mérita mie 
assek grande réputation et l'amitié de Virgile, 
Piarmiies sophistes on remarque Favonnus, dont 
nous dirons quelque chope, parce qu'il est en gé- 
néral peu connu. 

Ce Fàvorinus, historien, philosophe et or»* 
teur, .florissait sous l'empire d'Adrien; il naquit à 
Arles, entre le milieu et la fin du premier siècle. 
Il voyagea, pour s'instruire, dans les pays étran- 
gers, demeura assez, longtemps à Athènes, à 
Êphèse , puis alla se fixer à Rome. Il fut disciple 
de Dion Chrysostôme ; il eut aupsi Epiçtète pp^r 
maître, suivant Aulugelle, se lia avec ftéfode A*~ 
ticus, sophiste d! Athènes, et avec Plutarque qui 
lui adressa , sous le règne de Trpjftn^uade se» 
ouvrages, intitulé D* prime Frigido, çtmtihtort 
sur l'amitié, qui né nous a pas été ooûservée. Ea-n 
voriniis se livra avec ardeur à l'étude de la philo- 
sophie , et suivit la secte des académiciens et des 
pyrrhpniens. L'empereur Adrien, qui aimait à 
s'entourer de savants et d'hommes de lettres , le 
mepait souvent aveè lui. Le célèbre Gàlien lui re- 
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connaissait des talents et une facilité merveilleuse 
pour s'exprimer ; mais il écrivit néanmoins contre 
lui pour réfuter les sophismes qu'il avançait dans 
ses ouvrages : il nous reste, parmi ces réfutations, 
l'une d'entre elles intitulée n*ft t* ***** M«««Ju«« f 
De la meilleure Manière d'enseigner. Il était assez 
habile courtisan : on rapporte qu'un jour, dans 
une discussion avec l'empereur Adrien , il se ren- 
dit de prime abord à l'opinion de ce prince, quoi- 
que la sienne fût jugée soutenable d'après de 
bonnes autorités ; comme ses amis lui en faisaient 
un reproche : «Est-ce que vous ne voulez pas , 
« répondit-il , que je me rende à l'avis d'un homme 
« qui a trente légions sous ses ordres? » Cepen- 
dant, malgré tous ses soins, il perdit plus tard les 
bonnes grâces d'Adrien, sans pourtant que celui-ci 
lui fît éprouver aucun mauvais traitement. Quand 
le peuple d'Athènes apprit cette disgrâce, il se 
hâta d'abattre une statue de Fayorinus; celui-ci, 
l'ayant appris, dit sans s'émouvoir : «Socrate eût 
« bien voulu en être quitte à si bon marché. * 
Son enseignement à Ronje, quoiqu'il eût lieu en 
langue grecque, fat extrêmement suivi. Il eut 
pour disciples Hérode, fils d'Hérode Atticus, Au- 
lugelle, et plusieurs autres hommes remarquables 
de cette époque. Aucun des nombreux ouvrages 
de Favorinus n'est parvenu jusqu'à nous. On peut 
le regretter , car il y avait dans le nombre des 
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éôrità qui renfermaient de prétiettX renseigne- 
ments sur l'antiquité. Il paraîtrait avoir vécu ju** 
qu'après le consîdat de Cornélius Frontô, c'est* 
à*dire jusque biètt avant 86US le règne de TituS 
Àntonin; c'est ce qu'on peut cônèluré d'un témoi* 
gnage d'ÀulugeUef) qui, ailleurs, le fnet au rang 
de» plu» g*ands philosophes de son tiède (*> Eu* 
sèbe ( c ) et Suidas ( d ) en parient comme d'un 
homme savant et très^versé dans toute espèce de 
littérature. Diogène Laêrce en a profité dans sèd 
Vieê deê phitôèôphés?}. 
Trogne Vers le même temps , Troguè Pompée , né dans 
la Gaule méridionale, au pays des Vôconces, 
écrivit une histoire universelle, dont malheureu- 
sement nous ne possédons qu'un abrégé dû â la 
{>îttmê moirté savante de Justin. 11 vécut, k ce 
qu'on croit communément, sous le règne d'Au- 
guste, quoique plusieurs écrivains le fessent con- 
temporain de son abréViâteur (*). Son histoire 
Renfermait quarante-quatre livres , depuis Nïnus 
jusque Auguste, et léS élogéé que lui donnent 



(•) JYuin attiquês, 1. II, oh. xxvi. 
" r t*) Ib., I. lï.ch. Vin* 1. *, en. xli. 

( d ) Suidas, au mot $«6tt£tvo<« 

(•) HU t. litt. de la France des Bénédicte tome I ; et Chanfepié, 
Ùuffllim. an DteL de Bnytè, âtt. FatooMnui. 
(*) BIêL MU dé h Ftûéce, ttmfl I, p. lia» 



Digitized by VjOOQIC 



DE U ttlILOSÛPlttfc Ètf frtAttfcB. U& 

plusieurs auteurs contemporains et subséquents 
doivent nous la ftdre regretter. 

Pétrone est le seul poëte de quelque originalité 
de cette époque; ses talents sont tristement com- 
pensés par le cynisme et l'effronterie bien dignes 
des orgies du tyran qui le condamna à la mort. 
On le croit Marseillais. ïl fut dénoncé à Néron 
comme coupable de complicité avec Pison, et ar* 
rété à Cumes , Tan 66 de J.-C. H se fit ouvrir les 
veines, et légua, en mourant, sa sanglante satire 
au maître de l'Italie. 

On peut considérer comme un commencement **ur* 
de monument littéraire la lettre des martyrs de de Lyon. 
l'Église de Lyon au pape Eleuthère, en 1T7, lors- 
que, persécutés sous le règne de Marc-Àurèle, ils 
préférèrent mourir plutôt que d'abandonner leur 
foi. Cette lettre appartient réellement à ta littéra- 
ture des (iaûïes; elle forme, par sa touchante 
simpMté , ûtt récit dramatique oîi respirent l'é- 
lévation et Fbérdisme des sentithents. Cestlè le 
premier kttnéatî de la littérature chrétienne quî 
vient se rattacher au monde païen par la persé- 
cution* : J 

Le zèle pour la fol donna en même temps âufc saint iréoée. 
chrétiens dès ÈtaiÛesteiir force morale et leur cul- 
ture littéraire. î)es obstacles môme qui leur furent 
opposés naquirent les grands hommes ; les apô-* 
légistes éloquents de la religion mirent en œuvre 
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tous leurs moyens de défense; enfin, les tour- 
ments infligés aux martyrs de Lyon produisirent 
saint Irénée. Originaire de l'Asie Mineure , son 
instituteur saint Polycarpe lui confia le soin de 
prêcher le christianisme dans les Gaules; il se 
rattache donc au sol gaulois par la glorieuse part 
qu'il prit aux périls de l'Église naissante. Lors- 
qu'il y arriva, la foi chrétienne avait déjà pénétré 
à Lyon par le ministère de saint Pothin , qui fut 
condamné au supplice à la tète des fidèles de Lyon ; 
saint Irénée lui fut donné pour successeur par le 
peuple et par le clergé ; l'Église de Lyon, gouver- 
née par lui, devint bientôt l'une de celles où la re- 
ligion fleurit le plus ; aussi fut-elle distinguée de 
toutes les autres lors de la cinquième persécution ; 
le sang chrétien y fut cruellement répandu, et un 
grand nombre de fidèles, au nombre desquels était 
saint Irénée, y souffrirent le martyre. Get illustre 
évêque avait écrit plusieurs ouyrages dont le 
temps nous a enlevé une partie. De tous ceux 
qu'il composa, le seul qui nous soit arrivé con- 
siste dans cinq livres contre les hérésies, encore 
n'oserait-on affirmer qu'il n'y existât quelque la- 
cune ; cet ouvrage forme à la fois une histoire et 
une réfutation des erreurs des sectes qui obscur- 
cirent la lumière naissante du christianisme, de- 
puis Simon le magicien jusqu'à Tatien, <jui, malgré 
le titre de docteur de l'Église qu'il mérita depuis, 
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adopta pendant un temps les croyances de Mar- 
cion et de Valentin. Tatien avait été platoni- 
cien avant d'être disciple de saint Justin, et d'em- 
brasser la croyance chrétienne d'après les conseils 
de son maître. Il conserva dans sa foi nouvelle 
quelques-unes de ses anciennes opinions , et jeta 
les fondements de la secte des encratiies ou con- 
tinente, qui condamnait le mariage. D avait joint 
les quatre évangiles en une suite de discours par 
une espèce de concordance, mais il en avait 
retranché les généalogies et tout ce qui fait 
voir que Jésus-Christ est né de David selon la 
chair (*). 

Saint Irénée établit contre Tatien ce grand 
principe, que toute manière d'expliquer l'Écri- 
ture sainte, autre que celle consacrée par la tra- 
dition, doit être rejetée. La plupart de ses œuvres 
étaient écrites en grée, mais on en avait fait vers 
le sixième siècle une version latine (*). Son style 
est plutôt vigoureux qu'élevé; il avoue lui-même 

(») Fleury, Mis t. ecelés., Uv. IV, art» 8. — Valentin était un hé- 
résiarque du deuxième siècle, né en Egypte; il composa sa doctrine 
du mélange des idées pythagoriciennes, néoplatoniciennes, de la 
théogonie d'Jttésiode, et de l'éyangile de saint Jean, le seul qu'il re- 
gardât comme authentique. Ses opinions se rapprochent assez de 
celles de Basilidès et des gnostiques. Il fut condamné Fan 143, et 
mourut en 161. Consultes Bntckër, tome III; Fleury, li*. III, art. 
26; Pluquet, Divt des hérésies. 

(b) Ris t. lût. de Frante, tome I, p. 931-S35. — Ampère, Hi*4. 
titt. dé fYmcé atxtot fo deuxième sièoiei iomà I, m* 



Iipritdeies 
ouvrages. 
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ne s'être pas autant attaché à l'effet des paroles 
qu'à la force du raisonnement; il annonce qu'il 
ne ftut pas y chercher l'éloqufwee ut la politesse, 
parce que, demeurant parmi les Celtes, U n'a pu 
entièrement échapper à l'influence de leijir lan~ 
gage barbare- D'ailleurs» venu fort jeune dans les 
Gaules , il avait plus à s'ocwper du gouverne- 
me ntet de l'administration de l'Eglise que d« 
l'art d'éerire; il fiit plus un aeldat dévoué au 
soutien de la religion qu'un véritable apologiste* 
C'est principalement dans les ouvrages de eon*- 
troverse qu'il faut étudier le génie de saint Iré- 
née ; chez lui dominent toutes les qualités qui 
constituent 1b chrétien enthousiaste, Nous ne 
pouvons bien juger du mérite du livre original 
qu'il écrivit contre les hérésies ; ce livre aôua a 
été enlevé par le temps .; et la version latine qu# 
nous possédons ne noua dédommage sans doute 
que bien imparfeitement. Il devait y avoir d'émir 
nemtes qualités dans un écrit que saint Jérôme 
regardait comme un chef-d'œuvre d'éloquence( à ). 
On doit à Eusèbe la conservation de quelques 
fragmente du Traité contra Marm qui avait ré- 
veillé les erreurs de Marcion et deCerdon(>) sur 



. <») NM» mt.40Fr*nce t tome h P* §3?< 

(b) Hérésiarque du deuxième siècle, né en Syrie, }} soutenait l'atf*- 
tonoe de 4*u* principes, prétendait que. Jésu*K%ri# n'ayait ,e.u sur la 
terre qu'un ç$m f**U»tfow r ..ifMiit fraçien T&\MWK <* **>**- 
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l'erâteoea de d«i» principes; il nous en rote 
P(ï pour «oui instruire de plusieurs précieux* 
tivmwtmm de la vie de oet hérésiarque et de 
son éloquent adversaire. L'effet du Ttmté ou 
lettre de l' évoqua de Lyon fut de porter Florin à 
un généreux repentir, dans lequel à la vérité il 
ne persista point. Son caractère inoonatant lé re» 
porta dans d'autres rêveries aussi dangereuses 
que les premières. La douoeur chrétienne n'est 8o ° <* r *<u™ 
pas moins admirable chei saint Irénée que la glorieuse. 
vigueur et la force du raisonnement , et ce n'é- 
tait pas une chose facile que d'en conserver le 
langage et les tendances avec de pareils adver- 
saires, et au milieu des plus furieuses persécu- 
tions ; dans aucune circonstance de sa vie apos- 
tolique il n'oublia le grand précepte de la charité. 
À travers les plus vives discussions, il interrompt 
tout à coup la vivacité de ses attaques par une 
touchante prière pour le salot de ceux qu'il com- 
bat (*). Son érudition et son savoir sent attestés 
par de puissantes autorités. Tertullien affirme 
qu'il avait approfondi toutes les sciences avec 
autant de soin que de luniière. Il l'appelle (*) 

mettait que quelques parties du noufeàu. n fat condamné aotre to 
W pe Bygia. Il mt PW <tfw*Pto M^wton, * Voy« pta* lWl l» *M# 
qui concerne ce dernier. 

(*) Amp., Hiet. Mt,> torael.ioc. cit.; Hiet. litt. de France, 
tome I, p. S». 
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omnium doetrinarum curiosissimus explornior. 
Il ne put échapper cependant, au milieu dotant 
de mérites, à quelques erreurs théologiques, 
telles que celles avancées par les millénaires. 
Brucker , en général juge éclairé et impartial i 
tout en rendant un favorable témoignage à son 
génie, l'accuse de n'avoir pas toujours parfaite- 
ment compris la philosophie orientale, et d'avoir 
exagéré les idées platoniciennes (*)• Ge grand 
docteur, une des lumières du deuxième siècle 
dans les Gaules , consomma la vie la plus sain- 
tement militante par l'épreuve du martyre. Une 
persécution terrible s'organisa sous l'empereur 
Septime Sévère. Après avoir donné au com- 
mencement de son règne l'espoir de la douceur 
et de la bonté , ce prince se laissa entraîner par 
d'autres conseils. Un édit de proscription parut 
en 202 contre les chrétiens ; et saint Irénée souf- 
frit la mort accompagné de neuf mille fidèles 
de son troupeau. 
rt **** Vers le troisième siècle, on peut véritable- 
ment distinguer deux littératures en Gaule, celle 
du christianisme et celle du paganisme ; la litté- 
rature semblait se partager en deux camps, comme 
la société ; les écrits des chrétiens de cette épo- 
que consistèrent en grande partie dans le récit 

(a) Brucker, tome III, p. 409. 
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des faits qui occupaient l'Église ; l'Égt»e, dont les 
destinées étaient encore si précaires, absorbait 
tous leurs soins et toute leur attention -.pourtant, 
les fidèles d'alors s'occupaient plus de la défendre 
par leur» actes et leurs exemples que par leurs 
ouvrages, c'est pourquoi nous possédons si peu de 
monuments littéraires de ces temps du moyen 
âge. Un petit nombre de précieux documents, de 
lettres ou d'écrits qui nous avaient été légués 
et qui auraient jeté une vive lumière sur cette 
importante période, est aujourd'hui perdu pour 
nous. Tels sont les Actes de saint Irénée, qui ne 
se retrouvaient déjà plus au temps du pape saint 
Grégoire (*). Plusieurs vies de saints nous man- 
quent entièrement. 

Mais l'Église se soutenait par des talents du 
premier ordre; deux disciples de saint Irénée , 
Caius et saint Hippolyte, combattirent comme lui 
les erreurs, et firent fleurir les lettres chrétien- 
nes. Saint Hippolyte partagea avec son maître la 
gloire d'avoir été un des premiers et un des plus 
savants interprètes de l'Ecriture sainte ; avec lui 
naquit le véritable commentaire. Plusieurs autres 
prêtres, quoique moins illustres, marchèrent sur 
ses traces : ce furent saint Gatien à Tours, saint 
Trophime à Arles, saint Saturnin à Toulouse. 

(») HUt. litt. de Franco des Bénédiot., tome I, l"part., p. a*l. 
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Ces homme» pieux et d'un solide savoir jetèrent 
un vif éclat sttr le* siège* épteoptu* qu'As oœiH 
pèrent. 
prédication Cette époque est remplie, d'une part, par l'ap» 

du 

christianisme, dente polémique des évêques chrétiens contre les 
novateurs; de l'autre, par la fondation des Église» 
nouvelles : saint Denis vient prêcher le christia-* 
nisme à Paris , et on lui attribue la fondation des 
Églises de Chartres, de Senjis et de Meaux. Son 
disciple Régule fut évoque de Sentis , puis d'Arles, 
où l'on eroit qu'il se réfugia lorsque la persécu- 
tion vint atteindre les chrétiens de Lutèce nais- 
sante. De Paris, le christianisme se répandit dans 
la Belgique et vers le nord de la France , dans 
l'ancienne province de Normandie ('). 

Rome envoyait dans les Gaules de fervents 
missionnaires qui venaient ainsi suppléer à ceux 
qui disparaissaient dans les orages au milieu 
desquels s'élevait l'Église. Le défaut de monu- 
ments nous empêche de pouvoir tyen juger de 
l'état scientifique du troisième siècle. Nous sa- 
vons peu de chose de la grande querelle de cette 
époque, celle entre l'Église et Marcien (>), évoque 



(«) MUU m., tome I, V part., p. 308. 

(i») Marcien, évêque d'Arles au troisième sfyclt, embrasa (a seqfc 
de Novatien contre le sentiment de tous les évoques catholiques, et 
fut déposé par eux. — Fleury, liv. VII. — Hiet. Ut. de France* 

vw»i,t^p«rt.,p,aio l iosi. 
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d'Arles, flou* ne posons q^ de* fragmente 
d$s treaja traités nortis de la plume de saint Hijn 
polyte } cm conserve toutefois assez d'ouvrages dq 
çç temps pouy t» apprécier l'écrit. L'Écriture 
sainte fut souvent expliqué? et commentée ; i) 
importait de donner aux fidèles la connaissance 
des textes syr lesquels s'appuyait la foi} mais les 
interprétations furent la plupart du temps allégo- 
riques ; saint Hippojyte fut le premier qui en 
donna l'esemple, 

On attribue également à saint Hippolyte un 
ouvrage adressé aux Hellènes ou païens sur la 
çauH dç f univers. Il y combat la philosophie de 
Platon i mais on n'en a retrouvé qu'un seul pas- 
sage , où il décrit l'enfer tel qu'il était avant Jé- 
pus-Gbrist, et tel qu'il le suppose encore, renfer- 
mant les âmes des bons et des méchants. Il y 
eonpacro ïo dogme de l'éternité des peines des 
damnés, wnsi que l'avait déjà fait Tertullien, 
Mais on regrette que la question de l'état des 
justes avant et aprps la venue de Jésus-Christ 
n'ait pas été mieux éclairée, ou que l'auteur, s'a- 
dressant à des païens ignorants des mystères de 
la religion chrétienne, n'ait pas mieux développé 
sa pensée ( a ). 

(•) Opp. 8. Hypp,, ed, Fabricii, tome I, p. m»3*SS ftp» Rofcrt*-r 
f^r; Hiêfr de VÉqm ffçlMtyttf, tQW V, p. 9**I7.. 
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Littérature Si la littérature sacrée offrait quelque espoir 
de renaissance , celle des anciens tombait dans 
une décadence complète ; l'état de perturbation 
où se trouvaient les Gaules rendait impossible la 
réapparition du goût et de tout ce qui élève l'es- 
prit. Quelle culture pouvait en effet exister dans 
un. pareil temps? L'empire romain était déchiré 
par des tyrans insensés et furieux qui s'en dispu- 
taient les misérables dépouilles. Vers l'an 260, 
l'empereur Aurélien donna quelques instants de 
paix aux Gaules en les réunissant à Fempire, 
mais ce calme ne dura pas. Les peuples d'Alle- 
magne fondirent sur notre sol, et en deux ans ils 
occupèrent soixante-dix de nos villes les plus ri- 
ches et les plus considérables. C'est au milieu des 
tentatives que firent les empereurs pour délivrer 
le sol gaulois des incursions des ennemis, que 
la ville de Trêves prit le développement qui la 
rendit célèbre par son importance et parla part 
qu'elle prit aux progrès de » la civilisation ; les 
empereurs s'y établirent pour mieux observer 
leurs ennemis des bords du Rhin. Posthume, 
Maximien Hercule, suivirent cet exemple. Ce 
fut dans cette ville qu'en 289 et 291 Claude 
Mamertin prononça , en présence de ce der- 
nier souverain, deux panégyriques à sa louange. 
Nous chercherions en vain, au milieu de 
cette disette générale, quelques hommes dont 
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l'histoire ait à s'occuper avec intérêt. On rencontre 
toutefois un Titien (*) qui écrivit sur la géogra- 
phie, la rhétorique et l'agriculture. Nous n'avoua 
rien conservé de lui ; mais nous savons qu'Isi- 
dore de Séville le compte parmi les orateurs illus- 
tres. L'éloquence semblait tenir la principale place 
dans la littérature ; mais elle subissait le sort dp 
reste, et partageait tous les symptômes de déca* 
dence générale. 

Quelques traces de culture signalent l'aurore. Quatrième 
du quatrième siècle , Paris s'offre à nous pour la 
première fois. L'empereur Julien avait choisi oçttç 
ville r encore obscure, pour sa résidence, et pé- 
tait occupé des moyens d'en accroître l'imporrr 
tance; ami des sciences , écrivain lui-même, pbin 
losophe, mais ennemi du christianisme , il avait 
fait de la capital^ des Gaules le, rendftft-vous daf 
savants dpnt il partageait «t encourageait les trot 
vaux. Ce fut dans Paris, /sous ses auspices , que 
le médecin Oribase f) publia son Abrégé de* 
Œuvres 4e Gatim- Julien affectionnait Pam, oq 

(•) HUt. Wf*.,tome I, p. 8M. . ■ - \ 

. {%) Ortt**, b* k Pmgtme, fut dtieipto 4a 2ê*o» de Cfcyptt, *H 
de grands progrès dans les sciences, devint médecin de Julien. l'Ar 
postat, qu'il suivit dans les Gaules; contribua à le faire mon- 
ter sur le trôneJmpérial; fut nommé par lui «pteéfeur de Constantin 
nople, et l'accomDaçna, .dans son expéditien contre ies P/ersesjitl 
tomba plus tard dans la disgrâce des empereurs Vaïentinien et Valons, 
et mourut dans le cinquième sfecfe.tf avait composé beaucoup d'bù^ 
vrages, et fait des travaux importants en physiologie. 
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il avait acquis une certaine popularité par la vie 
dure et austère qu'il y menait, et qui convenait 
aux moeurs des Gaulois dont il lotie les habitudes 
militaires, et bien éloignées du luxe et de la mol- 
lesse efféminée des Romains. Mameureuaement 
cette prédilection pour Paris n'empêcha point Ju- 
lien de travailler à y détruire le christianisme 
naissant, et de défendre par une ordonnance 
l'enseignement des lettres dans les <kules; persé- 
cution plus cruelle encore, dit saint Augustin, 
que celle qui condamnait les chrétiens aux lions 
et aux flammés. 

Valentinien préféra le séjour de frètes» et y fit 
instruire par-d'habiles professeurs son àteGrtttien, 
qui hérita de sa Valeur et dé Son amour pour les 
lettres 1 (*> Lé séjour de l'empereur et la réputation 
littéraire déia Ville de Trêves y attirèrent, vers 
3Tï, saint -Jérôme et ftonose son ami-. Le ceUégê 
de Trêves jpaasait pour un dé ceux «>àfee misaient 
les nyueweBétudesetoùs'entretettèient le mieux 
les betane* ffiteUrS; Oratiétt àvàftér^hftteé 1V»B& 
gnement par des ordonnances^ (exigeaient des 
professeurs l'mrtrttction et une Vie régulière, 
j^râcé au zèle et aux.efibrts.dé ce pnpce, lés in- 
stitutions se répandaient déjà sur te aol gaulois. 
On lïéV^ dépendant alors aucune trace dé Yen** 
èîe^grçi^ui&Vl^œo^ les 

(*) Hitt. lilt., tome I, deuxième partie, p. 11 et suiv. 
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b6Be*>)ettres et l'éloquehCe formaient lès seuls 
dbjett dés études. Le droit romain avait ses écoles 
àRômè et dans l'Occident. Dans quelques villes, 
cependant, on remarquait un amour plus Vif pour 
les travaux dé l'intelligence. Nous nommerons, 
par êiéniplé, 4ès écoles de Bordeaux, à'Auttm, 
de Tôûlimèe, de Poitiers. Lès orateurs et les pané- 
gyristes s'y distinguaient, et le petit nombre d'ou- 
vrages qui s'y écrivaient servaient du moins â 
déshabituer des souvenirs de la barbarie. 

L'histoire était faiblement cultivée, parce que 
les historiens s'occupaient plus de composer' des" 
éloge* etdes panégyriques que de raconter le pro- 
grès dès réVoitttiohs. Nbtis Verrons dans deux siè* 
«tel une nouvelle transformation; 4'élogé fera 
pteéë à la légende, et Fhlstofte se consacrera e£« 
eiUdrVètttent'k là Vié^eb Hàlntè; Mais suivons afr^ 
lentiveMÉtenlla WrtrWHfe de^K^resdftris cél obscur" 
létoyfinÛiëi 'Ça èHà'rtoUs rencontrons encore 
ïj^qfléë tt¥^tuhénts «pars: Vers cëtémps, pa^ ^^^^^ 
raît l'historien Eutrope , né en Aquitaine £èîbn la P ic « sé, '* r •• 
fïfcj&tt des'bUftéttrsv 11 était ^Btëmpot-im dé 1 Ai- 
liën, êohsl#ffcèl'iï pbrtâfes««iiesdàn%^ttèipëi 
ffltîOW Wtttrë lé^Pferêës. Quelques kuBurs l'bttt 
cru éénateuir 1 , parce 1 qu'on ; trouVe àla ^étè* de : ses 
ouvrages le Htrë 'dé ôtàrt&tinilk, qui Uë s'accordait 
qu'aux membres du sénat. Nous avons de lui un 
AMQé âVFtitmfé HWhtthxd m dî* \\m$ depuis 
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la fondation de Rome jusqu'à l'empire de Yak»*, 
auquel il le dédia. Il avait également écrit sur 
d'autres sciences, mais son abrégé peul nous 
reste : quoique court, il est estimé; les événements 
principaux y sont exposés avec netteté et concis 
sion, mais sans élégance. La médecine comptait 
plusieurs hommes distingués, et nous retrouvons 
quelques médecins dont les noms doivent être ar- 
rachés à l'oubli. Tel était Julius Ausonius, père 
du poëte Ausone , et premier médecin de l'empe- 
reur Valentinien I er . Avitus, attire fils d' Ausonius, 
cultiva aussi son art avec succès. 
. L'hérésie, qwi remue avec tant de puissance les 
passions humaines, rendit quelque^ services en 
excitant le zèle de FÊglipe savante» Les a^ens, 
Les priscillianites, engagèrent les éyèques chré- 
tiens à. de nouveaux combats pour le soutien de 
la vérité. Les donatistes reparurent en 313; 
mais un concile assemblé à Arles en 314, et où 
assistèrent seipe pçélats gaulois, y condamna leur 
doctriçie,. . . .. 

- Unpeu plustardy une autre hérésie^ d 1 une ugtwi 
plus dangereuse ? parce qu'elle fut plus populaire, 
se répandit dans les. Gaules; nous voulons parler 
de. l'amnisme, qui avait pris naissance à Alexan* 
ffrie en 328 ( â ). Cette secte, n'avait pas tardé à se 

, (•) ^bi^irec^ rariaijisme^una (tes pages tes plus wfen** 
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répandre dans la Gaule où elle trouva beaucoup 
d'adhérents , et une vive résistance de la part des 
évêques gaulois , qui manifestèrent dans cette 
lutte animée une fermeté admirable. Saint Hilaire 
de Poitiers et saint Âmbroise y acquirent une re- 
nommée solide parmi les défenseurs de la foi 
chrétienne. Plus tard encore, vers 380, quand 
ces zélés soutiens de l'Église eurent triomphé 
de l'arianisme, les doctrines des disciples de Pris- 
cillien, qui envahirent le midi de la France et 

de l'histoire de l'Église et de celle de l'esprit humain. Nous en rap- 
pellerons seulement ici les traits principaux. 

Arius était Libyen. Doué de toutes les qualités qui font les 
hommes remarquables, il y joignait une grande ambition et un vif 
désir de parvenir. Ces qualités en imposèrent à trois saints patriar- 
ches qui se succédèrent immédiatement sur le siège d'Alexandrie ; c'é- 
taient Pierre, Achillas et Alexandre. Sa jalousie contre Alexandre, 
qui l'avait supplanté dans ses prétentions à l'évêché, l'engagèrent à 
se venger. Il saisit l'occasion d'une conférence dans laquelle il ac- 
cusa son adversaire de partager l'erreur des sabelliens; il soutint 
alors que le Fils de Dieu était une pure créature tirée du néant, que 
le nom de Dieu ne lu» convenait que par participation, comme à tou- 
tes les autres créatures douées de grâces extraordinaires. Il prêcha 
partout cette doctrine, et, pour la rendre plus facilement et plus vite 
populaire, il la mit en chansons, dont la plus fameuse, appelée Tha- 
He, fut bientôt répandue en tous lieux. Un concile, assemblé sur 
l'invitation de S. Alexandre, condamna solennellement les opinions 
nouvelles; mais Arius n'en devint que plus hardi, se fit des parti- 
sans près du trône, et gagna un assez grand nombre de membres du 
clergé. L'affaire arriva jusqu'aux oreilles de Constantin, qui régnait 
alors : ce prince, après différentes tentatives de conciliation et de 
paix, dont le célèbre Osius fut l'interprète, fit assembler le concile 
deNicée en 325. Arius y comparut, mais refusa de s'y soumettre ; il 
soutint avec une force nouvelle son hérésie, rejetant avec obstina- 

TOXS I. 9 
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l'Espagne , les empêchèrent de songer au repos. 
Plusieurs membres du clergé gaulois furent en- 
traînés dans la séduction par ces sectaires : en 
vain un concile , tenu à Saragosse ep 380, essaya- 
t-il de les arrêter; ils s'étendirent en Gaule, por- 
tèrent un appel auprès du pape à Rome, et ne cé- 
dèrent que devant une violente répression ordonnée 

lion la divinité de Jésus-Christ et la consubstantialité du Verbe. 
Il fut alors exilé en Illyrie où il demeura trois ans. Constantin, cé- 
dant aux suggestions d'un prêtre arien, consentit cependant à le rap- 
peler sur Venvoi d'une profession de foi équivoque, mais qui annon- 
çait en apparence le retour à l'orthodoxie. Arius fut en conséquence 
renvoyé dans son Église, mais Athanase refusa de l'y admettre. Il se 
préparait à s'y introduire par la force et porté en triomphe par ses 
partisans, lorsqu'il mourut subitement, en 336, d'une violente coli- 
que que plusieurs écrivains ecclésiastiques regardent comme un 
miracle qui mit fin momentanément à la nouvelle hérésie ; elle con- 
tinua néanmoins à troubler le sein de l'Église. Tant que celte secte 
subsista, elle forma un parti nombreux dans l'État, et fit éprouver 
aux catholiques des vexations de tout genre. Des divisions qui écla- 
tèrent entre les ariens, sous Théodose le Grand, arrêtèrent pourtant 
l'influence de leur doctrine. Ils tombèrent alors dans le mépris et s'é- 
teignirent insensiblement, de sorte qu'au cinquième siècle les ariens 
n'avaient plus niévêques ni églises, et ne formaient plus corps dans 
l'empire. Ce fui en vain que l'impératrice Justine, qui régnait sous 
le nom du jeune Valenlinien , son fils, voulut rétablir celle secte ; 
les Gotbs, toutefois, la recueillirent par l'intermédiaire de leur 
évêque Ulphilas, qui, pendant son séjour à Constanlinople, sous 
Constantin, avait eu occasion de conférer avec Arius. L'arianisme 
fut porté eu Gaule par ces nations barbares; l'Italie elle-même fut 
gfmarite longtemps à des rois ariens. Clovia, converti à la foi chré- 
tienne, les chassa de France; mais Théodoric les protégea de nou- 
veau et les soutint quelque temps, jusqu'à ce que les lumières et le 
tète du clergé français» dans les quatrième et cinquième siècles, eus* 
sent fait totalement disparaître cette hérésie. 
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par l'empereur Maxime. Le sang coula, mais le 
priscillianisme survécut au supplice de ses chefs, 
etnedisparutentièrementd'Espagnequ'ausixième 
siècle (*). 

Pendant qu'une partie du clergé combattait , 
l'autre travaillait à civiliser. Les monastères com- 
mençaient à s'établir dans les Gaules et à ré- 
pandre, avec les lumières de la foi, les lettres sa- 
crées et profanes. Le premier dont on ait entendu 
parler fut fondé par saint Martin de Tours, à une 
petite distance de la ville de Poitiers ( b ). Saint 
Martin en fit le lieu ordinaire de sa retraite jus- 
qu'à son épiscopat , et le rendit célèbre par ses 
miracles. Élevé à la dignité d evêque, il ne perdit 
rien de son amour pour la solitude, et son zèle le 
conduisit à fonder, aux portes de la ville, la cé- 
lèbre abbaye de Marmoutiers. D'autres pieux éta- 
blissements du même genre se formèrent à l'i- 
mitation de celui-ci; Trêves vit naître auprès d'elle 
un monastère en 385; la vie contemplative se ré- 
pandit en plusieurs lieux : dans ces pieux établis- 
sements, au milieu des rigueurs du cloître, entre 
la méditation et la prière , la copie des livres an-* 
ciens occupait encore les loisirs des religieux , et 
cet utile travail se continua constamment chez 
eux jusqu'à la découverte de l'imprimerie. 

(») Hiit. litt., tome I, deuxième partie, p. 37; Fleary, Hist. eccl. 
(») MUt. Wff., toc. cit., p. 41* 
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Laeiaœe. Quelques hommes, d'un talent supérieur, font 
oublier cependant la barbarie de ces temps encore 
si pleins de ténèbres. En parlant des Pères de l'É- 
glise, nous avons cherché à donner l'idée de l'en- 
semble de leurs doctrines, mais nous n'avons pu 
parler individuellement de chacun d'eux : il ne 
faut pas pourtant garder un silence absolu, même, 
dans un tableau général, sur ceux qui appartien- 
nent au sol de la France naissante. Un des plus 
illustres, né en Afrique, vient de cette région 
éloignée se rattacher à la Gaule. Ce n'est pas 
non plus la première fois que l'Afrique fournira 
à l'Église des lumières; Tertullien et saint Augus- 
tin en sont la preuve. Lactance avait étudié sous 
Arnobe, célèbre docteur, qui se convertit au 
christianisme après avoir rempli avec renommée 
les fonctions de rhéteur en Afrique. Il enseignait 
à Sicca en Numidie. Ce fut là aussi que Lactance 
fit ses premières études; on ne sait d'ailleurs que 
peu de chose de sa famille. Sous l'empire de 
Dioclétien (301) il fut appelé d'Afrique àNicomé- 
die pour y donner des leçons de rhétorique: 
comme la langue grecque s'y trouvait négligée 
à cause de l'empire que prenait partout la langue 
latine , il ne trouva pas dans cet enseignement de 
quoi occuper ses loisirs, et se livra à la composi- 
tion de plusieurs ouvrages. On croit qu'il se fit 
chrétien vers le temps de la première persécution 
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de Dioctétien (303). De Nicomédie il fut appelé 
dans les Gaules par l'empereur Constantin, qui lui 
confia l'éducation de son fils Crispus ; mais la fa- 
veur impériale ne le détourna jamais de l'exercice 
des vertus chrétiennes (*) ; au sein de l'opulence, 
il sut vivre pauvre. 11 recommande partout dans 
ses écrits l'humilité et la simplicité des premiers 
temps; ce sont là les préceptes qu'il donne à un de 
ses autres disciples, Démétrien, et qu'il rappelle 
dans ses Divines Institutions, un de ses plus élo- 
quents ouvrages ; tous ses traités sont consacrés à la 
défense de la religion chrétienne et à la réfutation 
de la fausse philosophie des païens. On suppose 
qu'il termina sa vie à Trêves vers 325 ; Trêves oc- 
cupant alors un rang important parmi les villes 
de l'empire et des Gaules, tout fait présumer 
qu'elle était le séjour de celui auquel l'empereur 
avait confié l'éducation de ses fils. D'après ces 
conjectures, Lactance aurait passé environ douze 
années sur le sol gaulois. 

Aux yeux de la plus grande partie des histo- 
riens, Lactance est un des plus éloquents d'entre 
les Pères; Trithème, Cave, D. Ceillier, Dupin, 
Fleury, le louent également ; saint Jérôme l'avait 
surnommé le Cicéron chrétien. Quelques écrivains 
enthousiastes ont été jusqu'au point de le placer 

(*) Bit t. lut., tomel, deuxième partie, p. 66. 
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au-dessus de l'orateur romain ; mais, sans parta- 
ger cette admiration outrée , on doit lui recon- 
naître le talent d'une haute éloquence; sa mé- 
thode est claire, lucide, et sa morale pure. On lui 
reproche parfois trop de sévérité, et d'avoir mêlé, 
sans discernement, la théologie avec les préceptes 
de la religion, défaut qui provenait sans doute de sa 
première éducation dans les lettres profanes. Saint 
Jérôme dit de lui qu'il a plus de facilité pour dé- 
truire les erreurs du paganisme , que de science 
pour édifier les vérités de la foi chrétienne. 

Ses œuvres sont considérables : au milieu 
d'elles, ses traités des Institutions Divines, de 
Y Ouvrage de Dieu, de la Mort des Persécuteurs, 
offrent les meilleures preuves de son talent. 
Son livre de Y Ouvrage de Dieu forme un traité 
complet de morale, où il prouve l'existence 
de la Divinité par le spectacle de ses œuvres. 
Prenant pour modèle la manière adoptée par 
Gicéron dans ses dialogues philosophiques, il 
attaque Lucrèce, Pline, et les doctrines de ces 
deux écrivains; ses arguments s'attachent sur- 
tout au matérialisme antique qu'il s'efforce de 
déraciner. Dans le traité de la Mort des Persécu- 
teurs , il manque peut-être quelque chose de cette 
charité divine qu'on aime à retrouver chez les 
saints Pères; mais dans Y Ouvrage de Dieu, s'é- 
levant du vol le plus hardi , il ouvre la route à 
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Bossuet et à Fénelon dans la justification des voies 
de la Providence dont il fait admirer les desseins; 
son argumentation, vraiment philosophique, ré- 
pond aux objections les plus pressantes contre 
les maladies, les désordres, la mort, et tous les 
maux qui entourent la destinée humaine. 

Les Institutions Divines se partagent en sept li- 
vres, qui tous s'attachent à détruire l'idolâtrie : cet 
ouvrage parut en 320, pendant la persécution de 
Licinius, mais il fut corrigé quatre ans après. 
Lactance y remonte à l'origine de l'idolâtrie, 
combat les différentes sectes des philosophes 
païens, les passe en revue et les pousse jusque 
dans leurs derniers retranchements. A la fausse 
philosophie des anciens il oppose celle de l'É- 
criture, qui seule peut satisfaire la raison dans 
tous les points où les systèmes des païens mani- 
festent leur faiblesse. C'est la loi de Dieu, exposée 
dans son ouvrage, qui rétablit la nature humaine 
dans sa pureté originelle, resserre les liens qui 
nous unissent à nos semblables, nous procure 
une paix véritable, de solides consolations, et 
nous trace des règles infaillibles pour parvenir à 
la vraie félicité. Le traité se termine par une dis- 
sertation sur le bonheur , et le moraliste chrétien 
nous montre le monde à venir comme la récom- 
pense des efforts de cette vie. Sous le point de vue 
de la science de la morale , nous pouvons ratta~ 
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cher le nom de Lactanoe aux premiers essais de 
philosophie en Gaule. Ainsi, la philosophie sort 
pas à pas du christianisme, à travers la persécu- 
tion et la barbarie ( 4 ). 
saint Hiitire, Saint Hilaire, évêque de Poitiers, se distingua 
depouiew. comme défenseur de l'Église contre l'arianisme, 
vers le milieu du quatrième siècle. Il ne faut pas 
le confondre avec un autre saint Hilaire, évêque 
d'Arles, qui vécut au cinquième siècle. Notre 
saint Hilaire naquit à Poitiers : il avait été destiné 
à la carrière du barreau et de l'éloquence; ses 
connaissances étaient étendues ; mais bientôt un 
saint désir le porta à joindre au savoir profane 
l'étude de l'Ecriture sainte, et la lecture dés livres 
de Moïse le remplit d'admiration. Frappé du ca- 
ractère divin répandu dans les œuvres de l'écrivain 
sacré, il ne tarda pas à se sentir élevé à la médita- 
tion des vérités chrétiennes par l'élan le plus irrésis- 
tible. Sa piété, son érudition, ses vertus, fixèrent 
sur lui le choix des fidèles qui relevèrent à la di- 
gnité d' évêque (350), quoique engagé dans les 
liens du mariage. Hilaire justifia promptement 
cette confiance par son zèle pour les intérêts du 
christianisme alors cruellement persécuté. 
L'arianisme s'élevait et menaçait la cause de la 



(») Hist. litt., loc. cit.; Godescard, Vie des saints-, Notice sur 
Loctance; Bibl. des Pères, de Guillon. T. HI> p. 338, art Lactance. 
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religion : sa vie entière ne fat qu'une longue polé- 
mique contre les nouveaux sectaires, et l'un de 
ses premiers actes, une requête à l'empereur 
Constance pour le supplier de mettre fin à la per- 
sécution que souffraient les catholiques de la part 
des ariens. Son dévouement n'empêcha point 
ceux-ci de triompher, et saint Hilaire fut, par 
Tordre de l'empereur, exilé en Phrygie. Appelé 
en 359 au concile de Séleucie, le courageux évo- 
que y défendit avec force la consubstantialité du 
Verbe contre les ariens et les anoméens. Ses ad- 
versaires , embarrassés d'un ennemi aussi déclaré 
et aussi dangereux, obtinrent qu'il fût renvoyé 
dans les Gaules; ils pensèrent le distraire de cette 
lutte en l'éloignant. Hilaire obéit, et quitta les 
combats de la foi pour les soins plus paisibles du 
gouvernement ecclésiastique. De retour à Poi- 
tiers, il convoqua plusieurs conciles, s'occupa 
sans relâche de travaux apostoliques , ranima et 
défendit la religion dans son diocèse. À la fin de 
sa vie il fit encore une fois le sacrifice de sa liberté 
et de son troupeau pour aller combattre un nou- 
veau champion de l'arianisme, l'évêque de Milan 
Auxence, tout-puissant auprès de l'empereur 
Valentinien; il obtint contre lui une discussion 
publique où il le confondit, et couronna sa vic- 
toire en écrivant un éloquent traité. Pour prix 
de ce nouvel acte de fermeté , il reçut encore 
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Tordre de rentrer dans son diocèse où il termina 
sa vie ; on croit que ce fut en 368. 
sei ourragei. ges ouvrages témoignent de son éloquence et 
de son érudition ; ses Traités des Synodes et des 
Hérésies nous sont conservés; ils présentent tous 
deux de hautes qualités de style. Saint Hilaire 
composa un traité De ta Trinité à l'occasion des 
débats sur l'arianisme. Le saint docteur consacre 
le premier livre à démontrer que l'homme ne 
peut trouver la félicité qu'en Dieu seul, et que la 
révélation est le véritable moyen de connaître la 
nature divine. Dans les livres suivants il établit le 
mystère de la Trinité, réfute les diverses objections 
des hérétiques qui l'attaquaient de toutes parts, 
et s'attache à prouver l'unité de l'Eglise. Les an- 
ciens chrétiens mettaient ce livre à la tête de tous 
ceux qu'il fallait connaître pour se fortifier dans la 
foi et se précautionner contre les pièges de l'hé- 
résie. Comme interprète de l'Ecriture, saint Hi- 
laire doit être placé au premier rang. Nous insis- 
tons sur cette partie de la science au moyen âge; 
elle est loin d'être sanô influence sur la marche 
des esprits. Nous avons déjà signalé le commen- 
taire lors de sa première apparition dans la litté- 
rature; il reparaîtra plus tard, il s'étendra, se 
développera davantage , et au onzième siècle 
Âbailard devra une grande partie de sa célébrité à 
ses commentaires sur la Bible. A l'époque de saint 
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Hilaire, l'interprétation des textes sacrés est en- 
core à son origine. 

La polémique Ait une des gloires de saint Hi- 
laire; son Invective contre l'empereur Constance 
est empreinte d'une fougue et d'une énergie re- 
marquables. Saint Jérôme estimait le talent de ce 
docteur; il l'apelait, à cause de son impétueuse 
vivacité, le Rhône de C éloquence latine. Plein 
d'admiration pour le Livre des synodes, dû à l'é- 
véque de Poitiers, il le copia de sa propre main, 
pendant son séjour à Trêves. Cet ouvrage fournit 
de précieux renseignements sur la grande affaire 
du temps, celle de l'arianisme. 

Saint Paulin illustra aussi le quatrième siècle, stintpwiia. 
Il était né à Bordeaux, en 353, d'une famille il- 
lustre et opulente; jeune il avait été destiné au 
barreau : vcfîs 378 , le consulat dont il fut honoré 
et un mariage avantageux avec Thérasie , issue 
d'une grande famille espagnole, le firent connaî- 
tre au monde; néanmoins, au milieu même des 
richesses, Paulin en reconnut le néant, et voulut 
entièrement se consacrer à l'exercice des vertus 
chrétiennes. Ordonné prêtre en 393 , il finit sa 
vie sur le siège de Noie, où il avait été élevé en 
409. Il ftit plus poète encore que philosophe 
chrétien : ses Lettres furent pourtant estimées de 
saint Augustin qui les lisait fréquemment ; son 
Discours sur f aumône jouissait aussi d'une grande 
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renommée. D'habiles critiques lui reprochèrent 
seulement d'avoir fait descendre l'éloquence de 
la gravité apostolique jusqu'à une vulgaire fa- 
miliarité. Lié avec le poëte Ausone, son con- 
temporain, dont les écrits montrent quelques 
étincelles de génie, il était également l'ami de 
l'historien Sulpice-Sévère. Ausone ne doit être 
mentionné que pour son poëme sur la Moselle, 
et de médiocres épigrammes. Il n'en est pas de 
même pour Sulpice-Sévère, qui montra une par- 
tie des talents d'un véritable historien, 
suipice-sévère Sulpice était Toulousain. Après avoir appar- 
tenu quelque temps au monde et s'être occupé 
de la jurisprudence , il se consacra à la vie chré- 
tienne. Jl avait cherché dans la religion le re- 
mède à d'amers chagrins domestiques. Sa mort 
arriva vers l'an 410. Son Histoire sacrée lui 
mérita le surnom de Salluste chrétien. Elle l'il- 
lustra toutefois moins encore que son amitié 
pour saint Paulin et sa correspondance avec 
celui-ci. Cette correspondance est simple et 
touchante ; elle peint avec bonheur les mœurs 
fraternelles des -chrétiens dans ces premiers 
temps de la Gaule. Sulpice-Sévère appartient 
surtout à la science pour avoir ouvert la route 
de l'histoire universelle. Il a résumé le pre- 
mier les annales du monde, et son livre prend 
l'histoire à son commencement, au berceau 
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même de la création , pour la conduire jusqu'à 
l'époque où il vivait. 
C'est à peu près vers ce temps qu'il convient <**«■■•*• 

r r .1 , . iribuéf i Mint 

de placer les ouvrages attribues à saint Denis , Dent» 1'**©- 
que quelques-uns avaient cru être ce célèbre 1 * 8 
membre de l'aréopage d'Athènes, converti par 
saint Paul. Tous cesouvrages ne lui appartiennent 
pas réellement; les savants se sont longtemps 
partagés sur leur véritable auteur; mais nous 
n'entreprendrons pas de les suivre dans cette 
longue controverse, où la science a encore gagné 
peu de chose. Les livres mystiques attribués à 
ce saint eurent une grande influence sur tout le 
moyen âge. La Hiérarchie céleste et le traité Des 
Noms divins, tels sont les plus importants et les 
plus connus de ces traités. Ils déterminèrent la 
tendance de plusieurs écrivains, dont nous au- 
rons à raconter l'histoire; ils contenaient une 
application du platonisme aux dogmes chrétiens. 
On place le plus souvent leur composition au 
troisième ou quatrième siècle; d'autres au sixiè- 
me. Quelques critiques attribuent ces œuvres 
àSynésius, d'autres à Sidoine Apollinaire; mais 
aucune de ces opinions n'a encore réuni tous les 
suffrages (•). 

Saint Ambroise nous montre un moraliste ac- s. AmbroiM, 
compli. De tous les ouvrages de ce grand saint , ^mum" 6 

(•) Brucker, tome III, p. 597. 
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celui qui se rapporte le plus au mouvement phi- 
losophique est son traité Des Devoirs des ministres. 
Avant d'y arriver, esquissons rapidementquelques 
traits de sa vie. Né en Gaule, à Trêves, suivant le 
témoignage de la plupart des auteurs, d'un père qui 
occupait le rang de préfet du prétoire, saint Am- 
broise est pour nous un illustre compatriote. 
Malgré tout l'intérêt de cette vie si pleine, la ra- 
pidité de ce tableau nous force à omettre les par- 
ticularités d'une intéressante biographie où le 
plus noble caractère se déploie tout entier» Jeune, 
on dit, comme on le raconte de Platon, que des 
abeilles se posèrent sur sa bouche tandis qu'il 
dormait dans son berceau. IJ gouvernait la Ligu- 
rie quand le peuple le porta, par un suffrage una- 
nime, àl'évêchédeMilan. On sait quelle fermeté 
il y déploya; on connaît l'inflexible rigueur de ce 
caractère, quand il s'agit de défendre les intérêts 
du christianisme et de l'Église. Il fit condamner 
les ariens au concile d'Aquilée, et refusa l' entrée 
de l'église à l'empereur Théodose après le mas- 
sacre de Thessalonique , où ce monarque s'était 
laissé entraîner au ressentiment et à une cruelle 
vengeance. Théodose expia son crime par une 
pénitence publique. Plus tard, au onzième siècle, 
l'empire se courba de nouveau devant l'Église , 
et l'Église temporelle triompha à l'égal de l'É- 
glise spirituelle. 
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Saint Ambroise mourut en 897, après avoir 
occupé pendant trente-trois ans son siège épis- 
copal. 

Les écrits de saint Ambroise roulent sur la échu de Mint 
théologie et sur la morale; il composa un traité m^ 
De la Virginité. Ses œuvres portent l'empreinte de ** ,)ef0i^, • 
son caractère; oji y trouve un mélange de ma- 
jesté et de force tempéré par la douceur : son style, 
quoique éloigné de la pureté des grands écrivains 
du siècle d'Auguste, ne laisse pas que d'être animé 
et ne manque point d'expression. Si on lui repro- 
che quelques ornements d'un faux goût, il faut 
se rappeler que saint Ambroise vivait sur la fin 
du quatrième siècle, où la littérature était, en- 
core près de son enfance. Sa morale est pure et 
élevée ; son ouvrage Des Devoirs des ministres en 
résume les principes. 

Ce livre mérite, par la place qu'il occupe dans ******? 
l'histoire de la philosophie chrétienne, que nous dei oevoi». 
nous y arrêtions un moment, et que nous en 
donnions une rapide analyse : il compte au rang 
des meilleurs traités dogmatiques et moraux des 
premiers siècles du christianisme. Il semble que 
Panétius chez les Grecs, et Cicéron chez les Ro- 
mains , aient donné à saint Ambroise l'idée de 
cet ouvrage, où il lutte avec eux de taleàt et d'é- 
loquence, mais où il les surpasse de toute la su- 
périorité de la morale de l'Évangile sur celle de 
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la loi naturelle. Il s'attache à tracer des règles de 
conduite non-seulement aux hommes en général, 
mais plus particulièrement aux ministres des au- 
tels, c'est-à-dire à ceux qui sont chargés de la 
direction des âmes; il s'efforce de remplir les 
lacunes qu'a laissées dans son code de morale le 
philosophe de Tusculum, et d'y ajouter les lu- 
mières de la religion chrétienne. Ce traité, divisé 
en trois livres, porte pour titre, dans la plupart 
des manuscrits, Des Devoirs des ministres, et c'est 
celui qui doit lui appartenir, quoique dans beau- 
coup d'éditions on ait retranché le nom ministres. 
Il n'est pas douteux que l'évêque de Milan ne Tait 
composé pour l'usage de son clergé, quoiqu'il 
traite en général des devoirs de tous les chré- 
tiens. Il entre dans de grands détails sur la mo- 
rale pratique et sur son application aux actes delà 
vie privée : les devoirs de la vie chrétienne y sont 
partagés en deux classes , l'une qui comprend les 
préceptes d'obligation, l'autre qui se compose de 
conseils évangéliques plus généraux ; la première 
s'adresse aux moins parfaits, la seconde aux per- 
sonnes plus avancées dans la vie spirituelle. Nous 
possédions déjà deux traductions françaises du 
traité Des Devoirs de saint Ambroise, l'une par 
Jacques Tigeou, Angevin, chanoine de Metz, im- 
primée à Rouen en 1606, écrite dans un style 
vieilli, mais plein de naïveté; l'autre par l'abbé 
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de Bellegarde,m-8°,1689.Kouswi avons une plus 
récente encore et sans doute pk» satisfaisante, 
celle de M. Félix de Gonet, dans les Chefs-d'œu- 
vre des Pères de l'Eglise, imprimés à Paris en 
1838; c'est de cette dernière que nous nous ser- 
virons. 

Le premier livre est consacré à des préceptes 
généraux sur le silence, la modération et les vertus 
convenables à ceux qui exercent le ministère sa- 
cré. Le saint évêque invite à savoir se taire à pro- 
pos, à opposer ladouceur et la patience aux injures; 
il loue la modestie, cette vertu si douce, si sociable, 
si favorable au développement de toutes les qua- 
lités qui entretiennent la paix parmi les hommes; 
il conclut que c'est en Rattachant à l'observation 
de cette vertu qu'il faut régler son maintien; 
c'est en son nom qu'il recommande la plus grande 
réserve dans le discours, afin que la bouche du 
chrétien ne prononce rien que de convenable, et 
que sa tenue tout entière manifeste l'expression 
de la décence ; chacun de ces préceptes est con- 
firmé par des exemples. 

« ( a ) Qu'elle est belle et brillante, dit-il, cette mo- 
« destie qui se laisse voir dans la conduite et jusque 

(*) a Pnlcbra igitur virlus est verecundhe, et suavis gratia, quae 
« non solum in fectîs, sed etiam in ipsis spectatur sermonibus; ne 
« modum progrediaris loquendi, ne quid indecorum senno resonet 
« tuus. Spéculum enim mentis plerumque in verbis refulgel. Ipsum 

TOME I. 1Q 
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« dans les expressions ! Si Vertu impose un frein 
« à nos tftsceuiç , en sorte qu'ils ne renferment 
« rien qtfi blesse l'honnêteté. Et eh effet, les 
« paroles ne sont que le miroir où se réfléchi»- 
k sent les pensées de notre àtne. Eh bien! c'est 
« la modestie qui règle et adoucit le son de notre 
a voix, afin qu'un acoent trop brusque n'offense 
« aucune oreille. C'est elle encore quiassigneune 
« mesure à notre chant* Enfin, c'est par ses près- 
a criptions que se gouverne tout usagé de la 
« parole* 

« Le silence lui-même^ ce repos où se refo- 
nt gient toutes les autres vertus, est aussi un ef- 
« fet de la modestie» Toutefois, s'il ressemble au 
« silence d'un enfant, ou s'il peut être pris pour 
« de l'orgueil, il nous fait peu d'honneur ; il ne 
« mm honore que s'il est vraiment un fruit de 
« la modestie (»). » 

Le second livre traite plus particulièrement de» 
moyens d'être heureux. Saint Ambroise y passe 
m revue les opinions des philosophes anciens sur 

€ vocis sonum librat modeslia, ne eujusquam offendat aurem vox 
« fertior. Dépique in ipso eaneodi génère prima disciplina verecuur 
« dia esl : imo eliani in otnni usu ioquendi, utsensim quis aut psal- 
« 1ère, aut canere, aui postremo loqui incipiat; ut verecunda prin- 
« cipia conimendent processum. 

« Silentiuro quoque ipwm, m quo e&4 reiiqu«9uni vifWtHB otium, 
« maximum aclus vereoindise esL Denique si aut infanti» putatur 
«c aul supervise, probre datwr : si vereeundlae, laudi dueilitr. » 

(•) GUap. itiii. 
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le bonheur, et manifeste le vide de leurg théories : 
ils le réduisaient aux biens et aux avantages du 
monde présent ; le chrétien , au contraire , fait 
consister la vie heureuse dans la connaissance de 
Dieu et la pratique du bien. Un tel bonheur n'est 
sujet ni aux accidents, ni aux vicissitudes de la 
vie humaine; les plaisirs et les bien du corps lui 
sont au contraire un obstacle. Il y a dans ce 
troisième livre d'utiles conseils sur la libéralité 
et l'aumône ; le saint évêque trace les règles de 
la libéralité bien entendue et exercée avec fruit 
en même temps qu'avec intelligence : un homme 
vraiment libérai ne donne pas seulement en ré- 
pandant de l'argent, il donne aussi par ses soins f 
ses copseils, par la sympathie pour les souffrances 
du pauvre. Il faut toutefois de la mesure, il faut 
savoir distingues 1 les vrais besoins de ceyx qui 
n'ont pour but que d'exciter une fausse compas*- 
sion. H ne faut pas sacrifier l'intérêt des vérita* 
blés pauvres à ceux qui n'en ont que l'apparence* 
Ges précepte? sont toujours appuyés d'exemples 
tirés de l'Écriture sainte, et qui offrent des mo* 
dèles propres à rappeler ces importants devoirs» 
Il recommande de chercher à délivrer les captifs* 
et de porter des secours aux malades en se trans- 
portant auprès de leur lit de douleur , sans que 
ni le temps, ni la répugnance d'un tel spectacle 
puissent altérer le véritable amour du prochain. Le 
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troisième livre compare ensemble l'honnête et 
l'utile; l'honnête doit être la règle et la mesure 
des actions de tout homme de bien; pour lui 
l'honnête et l'utile se confondent dans une même 
pensée. Pour le chrétien, il n'y a d'utile que ce 
qui est honnête, et réciproquement le bien seul 
est utile à l'humanité. Ainsi le but de l'homme 
doit être, dans tous les actes de sa vie, de se rap- 
procher le plus de ce qui peut être le plus avan- 
tageux à ses semblables : celui qui n ? est sage que 
pour lut seul , dans son intérêt propre, n'a pas 
encore trouvé la véritable sagesse; il doit l'être 
dans l'intérêt des autres, s'oublier lui-même pour 
ses semblables. Il conclut de tous les exemples 
qu'il propose cette grande vérité usuelle et pra- 
tique, que la probité, pour être complète, doit aller 
jusqu'à la délicatesse la plus recherchée ; car la 
délteatesse n'est autre que la parfaite probité, et, 
dans Pesprit de l'Évangile, il n'y a de probité 
vraie que dans l'exercice de la charité. La charité 
est l'amour du bien général : ainsi rien n'est avan- 
tageux à un seul homme qui en même temps ne 
le soit à tous; et dans aucun cas un homme 
ne peut avoir le droit, sous quelque prétexte que ce 
soit, de préférer sa propre vie à celle de son sem- 
blable ; il en cite un exemple : 

« On demande si le sage dans un naufrage 
« devrait, quand il le pourrait, arracher à un 
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c homme du commun la planche qui doit le sau- 
ce ver. Pour moi, quoiqu'il me semble plus utile 
« à la société qu'un sage échappe au naufrage, 
« je ne crois pas qu'un chrétien doive chercher 
« à sauver sa vie aux dépens de celle d'un au- 
« tre ; je» crois même qu'attaqué par un voleur, il 
« ne pourrait lui rendre ses coups, de peur de 
« manquer de charité tout en défendant sa vie* 
a L'Évangile donne à ce sujet un précepte bien 
« positif : « Remettez votre glaive dans le four- 
« reau ; car quiconque frappe du glaive isera 
« frappé par le glaive. » Quel voleur (dus digne 
« de haine que le traître qui était venu tuer Jésus- 
« Christ? Et cependant Jésus-Christ ne voulut 
« pas qu'on le défendit en frappant ses persé- 
« ctkteurs; il voulait que sa mort rtrfdtt la vie au 
« genre humain. 

« Pourquoi, en efifet, vous jugeriez-vous pré- 
* férable à un autre, quand il est du devoir d'un 
« chrétien de préférer son prochain à lui-même, 
« de ne prendre rien pour lui , de ne se parer 
« d'auciine gloire, de ne pas même demander la 
« récompense de sa vertu î Ensuite, pourquoi ne 
« pas contracter l'habitude de faire abnégation 
« de votre intérêt plutôt que de sacrifier celui 
« d'autrui ? Est-il rien de plus contre nature que 
« de ne pas se contenter de ce qu'on a, de de- 
« mander, d'envier honteusement le sort des au- 



Digitized by VjOOQIC 



150 HISTOIRE UBS KfiVÔLU*TIO*î8 

« très ? Car si la vertu est dans Vofâte de la na- 
« ture , puisque Dieu fait tout bien > lé mal est 
« contre nature. Il n'y a donc aucun rappstften- 
« tre le bien et le mal, que la loi naturelieasi bien 
« séparés l'un de F«autre(*). » 

Ainsi , d'après saint Ambroise^ le meurtre est 
toujours condamnable^ môme dans le oas de légi- 
time défense , et jamais l'homfcne n ? est admis à 
être juge danp sa propre oauae ni à disposer d# ce 
que son semblable a de plus précieux, l'existence, 
dont Dieu seul est le souverain maître (*), Plus loin, 
par suite de 'cette même rigoureuse observation 
du bien général, saint Ambroiae défend de tenir un 
aéraient injuste, s'appuyant sur J'exempte célèbre 
de Jephté qu'il condamne ; car, dit*il, il y a moins 
de mal à ne pas tenir sa parole qu'à la tenir aux 
dépens # de l'honneur. C'est ainsi que le* loi* de 
l'amitié, quelque respectables qu'elles soient d'ail- 
leurs , ne permettent jamais de deveair ttïfidèle 
9ux lois 4e la conscience, Ce livre se tçrmiqe par 
d'excellents préceptes sur les vraies et l$s faupses 
Ktnitiés et sur celles que doit choiair le gage chré- 
tien^ Plusieurs des préceptes donnés par l'arche^ 



(•) Liv. ÏII, chapitre ïv. 

(b) On verra, non sans intérêt, eeite opinion soutenue d'une ma- 
nière encore plus tranchée, et au point de vue purement philosophi- 
que chez M. Charma, Réponse aux questions de philbsophie du bae- 
eui+uré*t y n* ST, $ a, pige 7* de la première édition, itt-S. 
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vaque de MUtn sont dignes des plus profonds mo- 
ralistes. Il recommande, par exemple, de toujours 
(Km k vérité à ton ami( de ne s'écarter, pour 
anémie considération , du but que l'homme ton-* 
néte doit sans oesse avoir sous les yeux. Ainsi : 
« Quand même vetr$ ami se croirait blessé , re~ 
« prenea-Je toujours ; si V amertume de vos repro- 
t ches rerpplit son Ame de fiel > ne ees#et pas : les 
« blessures d'Un ami sont moins cruelles que les 
« baisers d'un flattent. » Et plus loin : « Ouvrez 
« votre eœur h votre ami si vous voûtas qu'il 
« vous soit fidèle et qu'il soit pour vous une 
« source de bonheur; lp fidélité d'un ami est un 
« remède aux maux de la vie et un ebarme que 

* nous emportons daps l'éternité. Traitez votre 

• ami en égal , ne craignez pas même de le pré^ 
« venir ; F amitié ne connaît pas l'orgueil (*). * 

Ailleurs : « Les avertissement* ne doivent pas 
t être trop durs, ni les reproches injurieux; Fa* 
« roitié doit fuir l'outrage aussi bien que l'adula*- 
« tien. Qu'est-ce en eflfet qu'un ami? C'est un 
« compagnon qui partage votre amour, auquel 
« voua dénuée votre cœur au point de n'en faire 
« qu f un de deux, auquel vous vous confiée comme 
« à un autre vous-même, de qui vous ne craignes 
« rien , et à qui vous n'imposez pas de honteux 

(«) Livre III, chapitre xxn. 
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« sacrifices en vue de vos intérêts personnels... 
« L'amitié est une vertu, ce n'est pas. un trafic; 
« c' est l'amour , ce n'est pas l'argent qui lui donne 
« naissance ; chez elle, il y a lutte de générosité, 
« et non sur la valeur des sacrifices( â ). » Il y a dans: 
toute cette partie de l'ouvrage un grand charme, 
de la délicatesse dans les sentiments , et la voix 
du cœur y perce souvent au milieu des graves en- 
seignements du sacerdoce. 
Traité des - Dans le traité Des Avantages de fa Mort , saint 
«non. Àfohroise s'efforce de foire considérer aux chré- 
tiens la mort comme un juste décret de la Provi- 
cteneey institué pour nous purifier de nos fautes et 
B0M& amener à une vie meilleure, dent il fait une 
éloquente peinture. Appuyé sm le dogme de 
rjmwKKrtalité de l'âme-, qu'il proute à Tintelli^ 
gence par une série d'arguments empruntés au- 
tant à la raison qu'à la foi -, il montre à l'homme 
les trésors éternels de la vie future en échange des 
biens passagers de la vie présente. Il distingue 
trois sortes de morts: la psemière , la plus réelle, 
la mont du péché, qiri anéantit Tuméfia seconde, la 
mortmystique ? dont parlesaintPftul dans soii £)oî/r^ 
aux Romains, par laquelle on meurt au péché afin 
de né plus vivre que pour Dieu ; €wttn te mort na- 
turelle, par laquelle on sort delà vie par la sépara- 

(•) Loc. oit. 
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Uon de l'âme et du corps. La première ne peut 
être considérée que comme un mal réel ; la seconde 
que comme un très-grand bien; la troisième est 
envisagée diversement : les justes la désirent 
comme le commencement de leur récompense; 
les méchants , au contraire, la redoutent comme 
l'instant de l'expiation de leurs crime*. Dans tous 
ces ouvrages, le style de saint Âmbroise est noble 
et pur, animé, souvent éloquent, quoique encore 
éloigné des formes classiques des bons écrivains 
du règne d'Auguste, dont malheureusement nous 
M devons plus trouver que de faibles traces. 

Nous- nous sommes un peu étendu sue saint 
Akàfenoase parce qu'il appartenait à la littérature 
des Gaules/ et que dans cette littérature en voif 
déjà percer quelques ébauches de philosophie. 
Nous rencontrons d'affifeurs peu d'hommes d'un 
talent !é|èfé et original jusqu'à ce que nous arrn 
rô»s : au sièole de Charlemagne, où commence w 
paraître unerphilosophie ua peu plus indépen- 
dante, et, comme ïdlë r -piu8 ourieuse à éxa r 
nuferu.;* . • v'i , - '»•/. •»} ." v i ;• 



>ï» ; *r,*\ ')..î' .»; :i:,. .••■;«., .,, > J? . ; . \ . i,.} 
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CHAPITRE H. 

Cinquième siècle, état dé la littérature. — Pelage. — Câsslen. — Saltlén. — Sel 
traita fU l'Ayar^ eid* la Providebee* ^ ftipt #t\L -? Hqjgjiitt ft wnl 
Césaire. — Sidoine Apollinaire. — Ordre des Bénédictins. — Grégoire de 
Tout f » -« *tédég*ir& -r 6xlt«tt siècle. — lni«t»e# et bienfaits 4M iMfitt- 
Uops monastiques.— Septième et huitième siècles ; leur caractère, la légende. 
— éâint Colemban. — Istore 4e Sévllle.- fiétf* H VéàértWe. — Héwmé * 
ce, qui précède. 



cinquième Depuis la fin du quatrième siècle et pendant le 

siècle; état de r . i r 

îaiittérature. cinquième, nous ne trouvons guère que des frag- 
ments épars de littérature et dp science; la phi- 
losophie tout entière est oubliée pu milieu des que* 
retins du péjagianisme et du semiupélagiatysine. 
Nous renoontroùspoyirtantk8poëmeôdesaintPpofr 
pèr d'Aquitaine, les écrits çdlémiqoet de Vî^illmeoj 
On trouve en saint Prosper un ardeni défenseur 
de l'église eohtre lqs pélagiëp»vbe fut contre cud 
qu'il dirigea ses écrits. VifilaMe, «ovateur ttoo 
moins téméraire que Pelage, fut réfuté par 
péiage. saint Jérôme. L'hérésie de Pelage fut la cause 
d'une immense agitation. 4ans l'Église et dans 
les Gaules, parce qu'elle touchait à une des ques- 
tions fondamentales de la science religieuse et de 
celle de l'homme; mais d'un autre côté, par la 
foule d'écrits de toute nature qu'elle fit naître, par 
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le mouvement qu'eBê donna au* eëprîte , elle ne 
fat point ihutile Au* pirégrês de ta civilisation. Cet 
hérésiai^tie, nédmftkGtaTKie-Bretàgne, etdettt 
le véritable nom était Morgan, vfett à "Rom© après 
avoir pria l'habit monastique , d'y fit connaître et 
estimer, thérita Patiiltié de saint Augustin, et 
écrivit, aVec mesure d'abord, «sir les matières e*}* 
elésiastiques. Il composa un livre mr la Trinité^ 
et un autre s» la ntopate é& fÉûtimne wè*$e> 
Mais bieiitto» atteint des erreurs qui circulaient 
dans l'Orient, 11 professa des principe» contraires 
à Pesptft et à la traditis» deffiglisB : il annonçait 
qu'Adam était ne sujet à ta mwt j et que soi péché 
n'avait pu être la cause de la ruhie de ses de*** 
ecnduntb^ que le genre hunriaki pouvait être sauvé 
par r observation de te loi de Meiqe ooname pat 
celle de la toi évangéliquc ; quele* eirfknte inorty 
sans baptétne arrivaient également 4 la vie éter* 
Italie | ef q» rhoMme-pouvfeity. par ae^ «feule» Jbr* 
ces, attf is4re à lq përfeetroa* > on sent tout de que 
Cette doctrine savait d'hostile à limité de l'Églisq 
et au principe de k grâce* toujours considérée 
pàp eHç oomme yn don de Dieu au* hommes , «I 
qui seule leur permet d'arriver au salut, La 
nouvelle hérésie Art attaquée au concile de Dios* 
polis; défendue avec adresse et talent par son au- 
teur i puis combattue de çouyeau et condamnée 
au concile de Cartilage T en *1& Maisdlo avait 
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pénétré dans le olergé^es.Gawles et y av^it laissé 
des traces qui sufcsi&tèrent longtemps, mplgré les 
éloquente écrite des saint Jprômp >, 4 es *Wt^P?9$- 
per, des sdnt Augustin (*); M .,*, 

La secte des péjagieps, coftdapwpe.pai: le saint- 
siège,, se reproduisit, encore*, niais mitigée, quel- 
ques années après ; elle s'insinua avec adresse, 
respectant davantage le principe de 1$ grâce j.ejt 
s'eâveloppint de voiles qui. la.dégvisaiwt;haï>iler 
ment Elle prit r sous cela fprtaeft nouilles, le 
nom de semv-péltykwi&me. Le seîni-pélp^iafnisûae 
n'était autre que le pél^çianiatne lui-mêipe dé- 
guisé. Les sepÛTpélagieas, stfandfclteéfrdela doc- 
trine de saint Augu&Kin sur la gMoe, et; craignant 
de voir détruire ainsi Je libre arbitre de l'homme, 
enseignaient que le commefiO€4nenl:(kte foiot le 
premiec défeir de la vertu pouvaient* éttal'otivgflge 
de la créature et déterminer Dieu à donper #ux 
hommes la grâce qui leur pst nécessaire pourac-r 
oomplir les bonnes œuvres/ Dq plus, que par rap- 
port aux enfants quim^urenlBaDs baptême, et 
aux infidèles qui m'ont jâraaid eétendu ptècb^r fet 
Jbi r leuif malheur vient de ce que Dieu jtté voit 
qu'ils abuseraient de se&grâoes, et que pduf cette 
raison illes en a privés. Saint Auguste combatr 

:; f.' ' •■" : • ï • .. - »:ï. :•■' r '•■.■ . . . . 

parle* buttédieUos, tortei % p. 8*3, «0, ItH» .m .' t 
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tît cette fausse doctrine (*), condamnée en 529 par 
le second concile d'Orange, 

On attribue l'origine de cette seconde secte aux 
écrits d'un abbé nommé Cassien, célèbre par son au*™, 
savoir et la sainteté de sa vie; originaire d'Asie, sui- 
vant la plupart des auteurs, il vint s'établir à Mar- 
seille, où il fonda plusieurs monastères. Ses 
ouvrages sur la religion sont des Institutions monas- 
tiques en douze livres, et des Conférences m vingt- 
quatre livres, dans lesquelles il développe en partie 
les principes des pélagiens ( k ). Ce moine ne contri- 
bua pas peu à alimenter la vive polémique qui oc- 
cupe une partie du cinquième siècle. Cassien n'est 
pas moinscélèbre par ses écrits quepouravoirfondé 
à Marseille le monastère de Saint-Victor , où l'on 
dit qu'il dirigea jusqu'à cinq mille moines. On 
croit qu'il y mourut vers l'an 448. Sa doctrine 
avait été également soutenue par Fauste, évêque 
de Riez. 

Ces disputes théologiques n'empêchaient pas wrien. 
toute culture intellectuelle de se manifester, du 
moins par intervalles. Salvien, prêtre de Marseille, 
honora l'Église par ses écrits. L'importance de plu- 
sieurs d'entre eux , dignes encore aujourd'hui de 
notre attention , nous engage à donner sur lui 

(•) Butler, Fie des saints, trad. de Godescard, tome VI, p. 333, 
édit. 1836. Art. S. Augustin. 
( b ) HisU litt. de la France, t. II, p. 315-ttS. 
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quelques développements. On le croit né à Colo* 
gne, ou selon d'autres à Trêves On conjectura 
qu'il étudia dans cette dernière ville, $a femme, 
nommée Palladie, élevée dans les croyances du 
p&ganteme, fut convertie par lui à la religion chré» 
tienne ; il vendit ensuite se* biens dont il distribua 
le prix aux pauvres , et embrassa la vie religieuse 
parmi les moines de l'abbaye de Lerins, vers 420* 
Pendant qu'il y demeurait, il instruisit dans la lit- 
térature les deux fils de saint Eucher, évéqpe de 
Lyon, avec lequel il s'était lié d'amitié; ordonné 
prêtre à Marseille en 426 , il se distingua par s* 
piété et ses talents» Consulté par les prélats des 
Gaules et honoré de leur cQjifiance, il composa, à 
leur demande, une foule d'homélies et d'instruc- 
tions qui lui valurent le titre honorahle de maître 
des évtyuep, et c'est ce qui a induit quelques écri- 
vains en erreur en leur faisant croire que Salyien 
avait été évéque de Marseille (*). Quoiqu'on n'ai 
pas de certitude sur la date de sa mort , on la 
place généralement, avec Tillemont, vers 484. La 
meilleure édition de Salvien est celle donnée par 
Etienne Baluze, in-8°, Paris, 1684, Parmi les ou- 
vrages qui nous sont restés de lui, car beaucoup 
set Tnitéi ont été perdus, il faut placer le traité mr l'Avarice, 

de l'Avarice ,. . ,.* o 

kpro wen e en <l uatre l lvres • on croit qu il fut compose veys 

(•) Hist. Hit. de fe Franc*, loroe H, p. 117-it. 
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l'Un 440 ; il est au moins certain qu'il le fut avant 
le traité $ur ta Providence, dont nous allons pmv 
1er , eau il ae trouve cité dans c*lui-ci. Salvien Ta 
adressé à TËgfiaa catholique ; il y exprime la vœu 
que ceux qui la liront et y reconnaîtront la peû*- 
ture de leur» vief* reçoivent avec eharité des avis 
qu'il n'a donnés que par esprit de charité. U con- 
vient que son discours paraîtra dur et sévère ; 
mais il avoue aussi que, pour annoncer la vérité, 
il na faut négliger aucune des ressources propres 
à la faire triompher dans les âmes/ II relève les 
mérites et la nécessité de l'aumône, comhat l'ava- 
rice an montrant qu'elle est la source de tous les 
vioee, de tous les excès, de toutes les mauvaises 
passions, en un mot, de tous les crimes qui se com- 
mettent dans le monde. U emploie contre elle 
tous les secours de l'éloquence et du raisonne* 
meut ; mais plus particulièrement pour reprendre 
«eux qui, sous prétexte de l'affection qu'ils \mv+ 
tant à leur Camille, ne cherchent qu'à augmenter 
leur fortune au préjudice de leur salut, et qui, ar- 
rivés au terme de leur existence, oublient d'em- 
ployer leurs richesses à racheter leurs péchés, en 
les consacrant à de bonnes œuvres. 

Le traité Dn gouvernement 4e la Providence^ 
yrinoipa} ouvrage de Salvien , est en huit livres : 
il repose sur la même pensée qui dicta à saint 
Augustin la Cité de Dieu; celle 4e justifier les 
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desseins de ta Divinité dans le gouvernement des 
choses de la terre , et de montrer qu'elle n'est pas 
moins juste envers les chrétiens, malgré les 
épreuves cruelles auxquelles ils se trouvaient sou- 
mis lors de l'invasion de l'empire romain , et la 
prospérité apparente des barbares envahisseurs. 
Beaucoup de ceux dont la foi était mal assurée 
murmuraient contre les décrets du Ciel, qui sem- 
blait négliger le soin de ses élus et faire triompher 
leurs ennemis. Salvien repousse leurs murmures; 
il relève leur ignorance et leur injustice; il 
leur prouve par la raison , par les exemples et 
l'autorité des auteurs païens et de l'Écriture sainte, 
que Dieu est présent partout, qu'il gouverne tout, 
même dans le monde temporel ( a ). Après avoir 
posé ce premier principe, il emploie les livres 
suivants à décrire les misères du siècle au milieu 
duquel il vit, et à montrer qu'elles étaient la juste 
punition des misères spirituelles et des crimes qui 
déshonoraient l'Église ; il entre alors dans un plus 
grand détail des désordres qui affligeaient la chré- 
tienté, et s'élève plus particulièrement contre les 
spectacles qui corrompaient les mœurs. On trouve 
chez lui un beau mouvement que nous ne pouvons 
nous empêcher de citer, à propos de la destruction 
de la ville de Trêves par les Barbares, et du goût 

(*) Salvian., 0e gubernat. Dei, M?. I. 



Digitized by VjOOQIC 



DE LA PHILOSOPHIE HH FRANCE. 161 

eflfréné de ses habitantspour les plaisirs, qui les avait 
portés à solliciter de l'empereur le rétablissement 
de leurs théâtres ; Salvien ayant été cité avec éloge 
par plusieurs orateurs chrétiens, entre autres par 
Bossuet et le père de La Rue, on trouvera avec 
quelque intérêt ce morceau. 

« Trois fois la première ville des Gaules a été 
« détruite, troisfois elle a été comme le bûcher de 
« ses habitants. La destruction même ne fut pas 
« le plus grand mal qu'elle eut à supporter. La 
« misère accablait ceux que la ruine de leur patrie 
« n'avait pas fait périr. Ce qui s'était garanti de la 
« mort gémissait dans la calamité. Les uns, cou- 
« verts de blessures, traînaient une vie languis- 
se santé; les autres, à demi brûlés, n'avaient sur- 
fit vécu à l'incendie que pour être en proie à de 
c longues et cuisantes douleurs. Ceux-ci mou- 
« raient de faim, ceux-là succombaient sous la ri- 
« gueur du froid; tous perdaient la vie par diffé- 
« rente genres de supplices. La ruine de cette 
« seule ville consternait toutes les autres. J'ai vu, 
« et j'ai pu survivre à tant de calamités ! j'ai vu la 
« terre jonchée de morts, j'ai vu les cadavres des 
c hommes et des femmes confondus sans sépul- 
« ture, nus, déchirés, (spectacle lamentable !) ex- 
t posés aux oiseaux et aux chiens. L'infection que 
« ces corps répandaient devenait contagieuse pour 
« les vivants, et la mort s'exhalait, pour ainsi dire, 

TOMI I. Il 



Digitized by VjOOQIC 



161 mrraiRB ms ievolutiobb 

* de 1* mort même ; en sorte que ceux mêmes qui 

* n'avaient point été enveloppés dans le massacre 
« de leurs ooncitoyens en souffraient les suites 

* funestes, et en ressentaient les horreurs. 

« Qu'esti-il arrivé à la suite de cet épouvantable 
« désastre ? Une partie de la noblesse de Trêves, 

* échappée aux ruines de cette ville, présenta re- 
« quête aux empereurs pour en obtenir, quoi? des 
« spectacles. Ah! que n'ai-je ici l'éloquence né- 
« cessaîre pour bien exprimer l'indignité d'une 
« telle action J Mais par où commencer ? par Tir- 
« religion de ces illustres scélérats, par leur stu- 

* pidité, par leur folie, par leur lubricité? carenfin, 
<* tout eela se trouve dan* leur conduite. Quoi 

* doue I vous demande* dès jeux publics; et cela 
« aprèa le rqyage de vos terre*, 1* prise de votre 
« ville, la mm de vos maisons ; après le carnage, 

* la servitude, les supplice* de vos concitoyens ! 
« ftet-il rien de plus digne de larmes qu'une telle 
« folie î EiaMl rien de plus déplorable qu'une exr 

* fr*v*ganee de cette nature? Votre malheur, je 
« l'avoqe, m'a paru extrême quand j'ai vu la dé«r 
« «dation de votre ville; mais je vous trouve en*- 
<t core plus malheureux depuis que j'apprends que 
h voua demande? des spectacles. Demander un 
« théâtre, mais pour qui ? pour une ville réduite 

* en cendres, entièrement renversée» où à peine 
« il reste pierre sur pierre! Pour qui? pour un 
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« peuple qui gémit dans l'esclavage ou languit 
« dans les fers, dont les pitoyables restes ne sont 
« que misère ; pour un peuple qui n'est plus, pour 
« un peuple ou accablé de chagrin et dinquié- 
« tude, ou consterné de la perte de ses proches; 
« pour un peuple, enfin, dont l'état désastreux 
% donne lieu de douter si la condition des vivants 
« n'est pas pire que celle des morts ! Vous deman* 
« dez des jeux publics ! Mais, où les célébrer ces 
« jeux, je vous le demande à mon tour? sur les 
j< cendres de votre patrie, sur les ossements de 
« vos concitoyens, dans les places qui fument en* 
« core du sang de vos compatriotes? Car y a-t-il 
« un seul endroit dans la ville qui ne soit un mo 
« Hument de vos malheurs? En quel lieu n'a pas 
« ruisselé le sang de vos frères?.,. Tout est en 
« deuil, et vous ne pensez qu'à vous divertir, et 
f vous insultez encore à la justice divine ! Ah I je 
« ne suis plus étonné que vous ayez été châtiés 
« par tous les maux que vous avez soufferts. Une 
« ville que trois renversements n'ont pu corriger 
« méritait bien de souffrir une quatrième destruo 
«tion(*).* 

Voici un autre morceau de Sâlvien, dans un 
genre tout différent, qui prouve qu'il savait allier 

(») Salvien, OEuvres, Du Gouvernement de Dieu, liv. VI, 
Guillon, Bibliot. des Pères de V Eglise % tome XXIII, p. 16S- 
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la charité chrétienne la mieux entendue et la vé- 
ritable douceur évangélique au zèle pour la pro- 
pagation de la foi. Il s'agit des hérétiques. 

« Je dois maintenant parler des hérétiques. 
« On pourrait , en effet, me faire cette objec- 
« tion : Nous avouons que la loi de Dieu n'exige 
« pas de» païens qu'ils observent des préceptes 
« qu'ils ne connaissent pas ; leur ignorance peut 
« leur servir d'excuse. Mais il n'en est pas ainsi 
« des hérétiques : ils sont instruits; ils ont entre 
« les mains, ils lisent les mêmes livres que nous; 
« ils ont les mêmes prophètes, les mêmes apôtres, 
« les mêmes évangélistes. Ils violent donc la même 
« loi que nous qui sommes orthodoxes; ils sont 
« donc aussi coupables et encore plus, puisque 
« avec la même loi ils se souillent par des actions 
« beaucoup plus criminelles. 

« Examinons attentivement les deux points de 
« cette difficulté. Ils lisent, dites-vous en parlant 
« des hérétiques, les mêmes choses que nous. 
«Mais comment pouvez -vous appeler mêmes 
« choses des principes qui, étant à la vérité les 
« mêmes dans leur source, ont d'abord été reçus 
fc par des auditeurs à qui l'erreur avait déjà gâté 
« l'esprit; par des auditeurs qui, après les avoir 
« corrompus par des interprétations impies , ne 
« les ont fait passer à leurs successeurs qu'ainsi 
«défigurés? Ce ne sont plus des principes sûrs 
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« dès qu'ils ont perdu la pureté de leur origine ; 
« ils cessent d'être les mêmes dès qu'ils sont privés 
« du secours et de la vertu des sacrements. Pour 
« nous, qui sommes chrétiens, nous ayons l'Écri- 
te ture sainte dans toute sa pureté, sans retran- 
« chements, et sans mélange d'aucune mauvaise 
« interprétation. Ce sont des eaux saintes que 
« nous puisons dans leur source; une succession 
« heureuse nous les a conservées exemptes de 
« tout limon. Nous seuls sommes en possession de 
« lire l'Écriture comme elle doit l'être : plût à 
« Dieu que nous fussions aussi fidèles à la pra- 
« tiquer ! Mais qu'il est à craindre qu'en violant 
« la loi par nos actions, nous ne répandions sur 
« elle le même poison en la lisant ! Le crime est 
« égal, de violer ce que l'on lit, ou de ne pas lire 
« ce que l'on doit observer. Parmi les autres na- 
« tions, les unes n'ont pas la loi de Dieu; les autres 
« la lisent, à là vérité, mais tronquée ou mal in- 
« terprétée; et c'est presque la même chose que 
« s'ils ne l'avaient pas. S'il se trouve quelques 
.« peuples qui aient conservé la loi de Dieu plus 
« entière que les autres, il est toujours constant 
« qu'ils ne l'ont que gâtée par les interprétations 
« fausses de leurs premiers maîtres, c'est-à-dire 
« qu'ils ont une tradition erronée plutôt que 
« l'Écriture sainte, ne pratiquant pas ce <$Uë la 
« vérité leur enseigne, mais Rattachant avec- opi- 
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« niàtreté à ce que l'erreur a fait passer jusqu'à 

* eux par une coupable tradition* Nous voyons 
« en effet que les Barbares, peuples sans politesse 
« et sans connaissance des science» divines et 
« humaines, ne savent que ce que leur enseignent 
« leurs docteurs et ne pratiquent que oe qu'ils ont 
« appris d'eux. 

« De là je conclus que* vivant dans cette igno- 
« rance, et sachant la loi de Dieti, non pour l'avoir 
« lue dans la source, mais telle qu'elle leur a été 
« enseignée par leurs docteurs, c'est moins la loi 
« de Dieu dont ils sont instruite, que la doctrine 
« de ées feux docteurs qu'ils ont apprise. Ds sont 
« à la vérité hérétiques, mais ils le sont sans con- 
te naissance de caiifce. Us le sont par rapport à 
« nous, mais ils ne le sont pas parmi leurs conci- 
le toyens; tellement persuadés qu'ils sont dans la 
« bonne voie, qu'ils nous traitent d'hérétiques, 
« ayant de nous les mêmes Sentiments que nous 
« avons d'eux. Nous savons certainement que 
« leur doctrine est injurieuse ail Fils de Dieu, 
« parce qu'ils prétendent qu'il est moindre que 
« son Père; ils croient que nous faisons injure au 
« Père éternel, en disant que son Fils lui est égal 
« en toutes choses. La vérité est de notre côté, 
« mais ils croient qu'elle est aussi du leur. Ils se 
« trompent, et nous sommes dans la bonne voie; 

* 99U8 honorons Dieu, et ils le déshonorent; ils 
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« font consister les devoir» de la religion dans ce 
« qui en est la violation formelle, et donnent le 
« nom de pi été à une doctrine et à un culte qui est 
« une véritable impiété. Leur erreur, après tout, 
a est une erreur de bonne foi; ce n'est point un 
k esprit d'irréligion, c'est le zèle pour k gloire de 
« Dieu qui les anime. Ite sont persuadés que leur 
« conduite est lé moyen le plus sûr da l'honorer 
« et de lui inarquer notre amour. La foi pure leur 
« manque, mais ils croient l'avoir aussi bien que 
c la parfaite charité. Comment donc, me dires- 
* vous, Dieu les condamnerait-il^ comment les 
« punira -t-41 au jour du jugement dernier? C'est 
« là un secret ignoré des hommes et connu du 
« juge seul qui prononcera la sentence. Pour 
« moi, je crois que Dieu diffère leur châtiment et 
« les épargne en cette vie, parce qu'il voit que 
« leur erreur naît de la persuasion sincère où ils 
« sont que la vérité est de leur côté. Dieu Voit que 
« d'une part les Barbares font le mal sans le con- 
« naître* et que de l'autre, les chrétiens s'élei- 
« gnént du bien dont ils sont instruits. Les pre- 
< miers pèchent par la faute de docteurs qui les 
« enseignent mal; nous péchons, nous, par notre 
« propre malice. Ignorants, ils se croient dans la 
« bonne voie; instruits, nous sortons de dessein 
« prémédité du bon chemin. De là vient que Dieu 
« les traite en cette vie avec quelque sorte de 
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«douceur, et qu'il nous châtie avec sévérité; 
« et certainement l'ignorance mérite quelque 
« compassion , mais le mépris rend indigne de 
« pardon (*)• » 

saint atu. A côté de Salvien nous trouvons saint À vit, 
Viennois, d'une famille patricienne qui comptait 
quatre générations d'évéques. Comme écrivain, 
on possède peu de chose de lui. Des lettres , des 
détails assez curieux sur la liturgie ecclésiastique, 
sont tout ce qui nous en reste. Comme poète, il ne 
doit pas être entièrement oublié; on possède de 
lui une espèce de Paradis perdu. Ce poëme, tout 
imparfait qu'il est, a peut-être inspiré quelques 
pensées à Milton; il n'est pas dénué de certaines 
beautés de détail. Ses lettres offrent d'intéressants 
passages qui éclairent sur la marche de la civili- 
sation de l'époque, et c'est souvent dans les lettres 
qu'il faut chercher les renseignements les plus 
exacts de cet âge. 

EModiw ' Ennodius et saint Césaire honorèrent aussi le 
cinquième siècle, où apparaissent de loin en loin 
un petit nombre d'esprits d'élite et qui dominent 
la foule. Ennodius, évêque de Pavie, présente un 
mélange du caractère profane joint à la sublimité 
du sacerdoce chrétien , tant il est vrai que les 
meilleurs esprits du temps avaient peine à se se- 

(») Salvien, Œuvres, Du Gouvernement de Dieu, liv. V, Guillon, 
Bibliothèque des Père* de V Eglise, tome XXIII, p. 142-145. 
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parer des souvenirs de l'antiquité ; tant ces souve- 
nirs duraient encore ! Il a écrit le panégyrique de 
Théodoric, roi des Ostrogoths ; des lettres qui res- 
pirent un sentiment de haute piété , mais non 
exemptes d'affectation (*). Saint Césaire offre moins 
l'exemple d'un rhéteur que du véritable évêque 
chrétien, dévoué aux sévères devoirs de son mi- 
nistère. Jeune encore, sa dévotion l'entraîna hors 
de la maison paternelle pour entrer dans le mo- 
nastère de Lerins ; on le fit presque malgré lui 
évéque d'Arles. Il laisse un nom de quelque im- 
portance comme orateur chrétien ; ses homélies 
ou instructions pastorales appartiennent déjà à 
l'éloquence de la chaire. 

Sidoine Apollinaire, par ses panégyriques et par swoioe 
ses poésies, joua un rôle honorable ; ses poèmes 
ont du moins cet avantage , qu'ils apprennent 
quelque chose sur l'état de la civilisation et en dé- 
peignent les mœurs d'une manière assez fidèle. 
Devenu évéque de Clermont en 472, il renonça 
entièrement aux lettres profanes et consacra sa 
muse à des sujets religieux ; il avait commencé une 



(*) Ennoditu est honoré comme saint le 17 juillet. Ses œuvres ont 
été recueillies et publiées par André Scott, Tourna y, 1611, in-8°, et 
par Sirmond, Paris, même année et même format. Elles sont aussi 
dans les Opéra varia sanetorum Patrum ; on y distingue des Lettrée, 
le Panégyrique de Théodoric, V Apologie de Symmaque, la rie de 
S. Epiphane, des discours et des poésies. Voy. YHist. litt. de 
France par les religieux bénédictins, et celle de M. Ampère. 
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histoire d'Attila ; il n'est sànë doute pas beéuemip 
à regretter qu'elle n'ait pas été achevée. De pareils 
écrivains semblent intervenir dans l'histoire litté- 
raire d'une époque poui* faire voir que les lettres, 
môme dans les temps les plus stérile**, ne peuvent 
entièrement manquer de représentants. 

Ge qui contribuait à perdre la littérature et à la 
précipiter dartfe le faux goût, c'était l'influence dès 
rhéteurs, dés panégyristes et des abréviateurs^ Cefc 
derniers surtout étaient aux études historiques 
leur véritable caractère, qui devrait foiré de l'hfo- 
toire une science et un enseignement moral. Cas 
abréviateurs inintelligents tronquaient, ou rédui- 
saient à de mesquines proportions les ouvrages des 
anciens; les uns s'emparaient en quelque sorte de 
l'esprit de l'écrivain dont ils voulaient réduire le 
livre à un moindre espace et le revêtaient des 
mêmes formes, en ayaritsbin seulement de raocour 1 - 
cir lé récit} ceux-là ne produisaient endore qu'un 
mal sans importance; D'autres^ mains habiles oti 
moins consciencieux, compilaient dans plusieurs 
ouvrages ce qui leur convenait; et Sonnaient un 
corps de tous ces membres épars. C'est ainsi qu'au 
sixième siècle Tribonien composa le Dtyme, et 
qu'au dixième Constantin Porphyrogénète écrivit 
son HiMoire; mais il faut avouer aussi que ce Ait 
par le même moyen que nous conservâmes quel- 
ques fragments des anciens qui nous auraient peut- 
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être échapjtô, tels que ceux de Polybe, de saint 
Jean de Damas. Cette manière de remplacer le* 
anciens ouvrages par des copies, des analyses ai 
des fragments fit perdre, en même temps que le 
goût de l'histoire, oelui de la saine critique. On ne 
put apprendre à bien juger d'après de pareils mo- 
dèles ; de là une foule d'écrits supposés ou anony- 
mes; de là ces faux récits de miracles, ces légendes 
merveilleuses, niais où souvent mailque tout ca- 
ractère de vérité. 

il ftut néanmoins placer au eommâneemeilt de 
ce siècle une grande et belle institution à laquelle 
nous devons une partie de la culture intellectuelle 
du moyen âge et plusieurs monuments historiques 
du premier ordre ; l'institution monastique des bé- 
nédictins s'établit sous la conduite de saint Maur, 
disciple de saint Benoit, à Glanfeuil en Anjou, vers 
l'an 543 (*). Le pape saint Grégoire le Grand favo- 
risa le développement de la règle de saint Benoit, 
en envoyant des missionnaires chargés de la pro- 
pager en divers pays. L'un d'eux, saint Augustin, la 
porta en Angleterre et en Irlande ; les disciples de 
saint Colomban ne tardèrent pas à F adopter; du 
sixième au neuvième siècle, l'ordre de saint Benoit 
fleurit avec un éclat toujours croissant; la richesse 
et la considération acquises à l'abbaye de Fleury, 

(<) Ftaîry, AU*, êetlèê., 11 v. XXXIII, g i3.-Henrion, BHt. dêi 
Oràtrêê *ty., tome 1, ». is. Paris, igS5, i»-i*. 



Fondation 
de l'Ordre 

des 
bénédictin*. 
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fondée sous le règne de Clovis II, en 640, et sur- 
tout le privilège d'y conserver le corps de saint 
Benoît, contribuèrent à populariser sa règle en 
France. Cette institution s'étendit également en 
Allemagne, où Ton vit successivement se fonder 
les monastères ou les abbayes de Wissembourg, 
de Reichnau, de Prûmm et de Sainte-Emmeran. 
Une des circonstances qui contribuèrent le plus 
à cette rapide propagation, fut la nécessité d'un 
travail manuel imposé aux religieux de cet ordre. 
Par leurs soins éclairés beaucoup de terres furent 
rendues à la culture. En Allemagne, on vit s'opé- 
rer une révolution également bienfaisante : des 
villes entières durent leur origine à la fondation 
des monastères, telles que celles de Eicbstadt, 
Fritzlar, Fulde. Saint Winfried (680-755), par- 
courant avec un zèle apostolique la Frise, la Thu- 
ringe et la Bavière, achevait de renverser par ses 
prédications les derniers vestiges du paganisme; 
en même temps, les églises et les monastères qu'il 
créait partout répandaient les lumières du chris- 
tianisme. Les abbayes de bénédictins furent celles 
qui se distinguèrent le plus par l'alliance d'une 
grande régularité de mœurs, d'une haute piété 
et d'un vaste savoir. Les grandes entreprises lit- 
téraires qu'ils formèrent et poursuivirent, les mo- 
numents précieux qu'ils nous ont laissés, attestent 
qu'ils peuvent être comptés parmi les véritables 
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restaurateurs de la civilisation européenne à l'é- 
poque que nous parcourons. 

La culture des sciences historiques reparaît de £**%** 
nouveau au sixième siècle, personnifiée dans un 
seul homme. Grégoire de Tours se charge de res~ - 
taurer Fart et de le ramener vers la vérité : son 
Histoire des Francs est une peinture fidèle des 
mœurs gauloises. Grégoire de Tours était né en 
Auvergne en 544 ; bien jeune, il fut appelé à l'épis- 
copat de Tours, choix que justifiaient complète- 
ment ses talents et son éducation littéraire. Il se 
trouva de bonne heure impliqué dans les troubles 
graves qui agitaient alors la France au milieu des 
règnes turbulents de Chilpéric et de Frédégonde. 
La vie de cet évêque a quelque chose de romanes- 
que qui attache et captive; mais nous renvoyons 
aux ouvrages cte ceux qui ont traité à fond cette 
portion de l'histoire de France, pour étudier le 
rôle important du clergé dans la société ('). Nous 
rendrons seulement à Grégoire de Tours la justice 
qu'il mérite pour avoir si énergiquement défendu 
contre les invasions de Chilpéric l'asile révéré du 
tombeau de saint Martin. Il osa protéger Prétextât, 
évêque de Rouen, qui s'était attiré la vengeance 
de Chilpéric et de Frédégonde, et qui se voyait 
abandonné partout un clergé intimidé par le des- 

(») Voyez les Récits mérovingiens, par Augustin Thierry; YMist. 
Un. de France de M. Ampère. 
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potisipe, Ce courage faillit perdre le saint évêqua, 
et d'infâmes calomniateurs essayèrent de l'accuser 
de discours injurieux au roi et de complots contre 
son Autorité ; mais leurs efforts échouèrent contre 
rinpopegpa du vertueux prélat. Il continua jus** 
qu'à sa mort, en 595, à exercer dans les affidres 
épjscopales et civiles une salutaire influence; il 
eut la principale part au traité d' Andelot, qui, en 
réunissant Childebert et Gontran , rendit à la 
France la paix dont elle avait alors tant besoin, 

La vie de Grégoire da Tours est aussi honorable 
pour le clergé que celle de beaucoup de princes 
ses contemporains est affligeante pour la royauté ; 
il fit respecter et chérir, par de nombreux bien- 
faits, le caractère sacerdotal. Sa vie offre le plus 
grapd exemple de cette influence utile et salu- 
taire exercée par les évéquea au milieu d'un temps 
de barbarie où Fépiscopat seul pouvait maintenir 
quelque notion d'ordre et de gouvernement, 
temps tout à jhit distinct du régime féodal qui ne 
s'organisa que plus tard, Grégoire de Tours avait 
formé des ljens d'amitié avec le poète Fortunat , 
aumônier du monastère de Sainter-Radegonde, 
dopt nous dirons un mot plus tard. L'évêque fut 
le premier qui l'engagea à publier quelque chose 
de ses écrits, peu regrettables, si ce n'était la di~ 
sette de monuments où nous laisse ce siècle. For- 
tunat, reconnaissant, lui dédia le premier livre de 
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les poèmes et plusieurs autres morceaux des sui- 
vants; il le désigne , à cette occasion , dans ses 
vers, par les titres les plus honorables (*). 

V Histoire ecclésiastique des Francs, composée 
pur Grégoire de Tours, est le meilleur monument 
historique du sixième siècle. C'est un recueil 
exact et complet des faits contemporains et une 
peinture de cette société barbare que nous con- 
naissons si peu. Malgré les siècles écoulés depuis 
le temps où il écrivait, elle conserve de grands 
mérites qui la sauveront toujours de l'oubli ; cet 
ouvrage offre le travail d'un historien véfidique , 
impartial, et beaucoup plus éclairé qu'on ne l'est 
à de pareilles époques» Il instruit profondément 
sur l'état et la constitution de l'Église; mais son 
langage ne répond pas toujours à la valeur de ses 
recherches et a sa bonne foi. La langue latine 
dont il se sert avait reçu de rudes atteintes; son 
style est barbare comme son époque, et rien cbey 
lui ne rachète l'absence des formes grammaticales. 
Quoique aourri de la lecture des Pères de l'Église 
et même des plus beaux ouvrages de l'antiquité 
profane, il igpore l'art de profiter de ces riches 
tfésora ; U nous montre l'ignorance des peuples en* 
fents sans aucun de* charmes que la poésie prête 
m% littératures naissantes; la crédulité prend 

(») Hi$t. lut. de Frantf, tome Ilï, p. $70. 
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souvent chez lui la place de la véritable piété, et 
ses récits rappellent le caractère des légendes 
sans en conserver toujours le charme entraînant. 
Ce travail important, malgré ses nombreux dé- 
fauts, embrasse , dans dix livres, l'ensemble des 
événements historiques depuis le commencement 
du monde jusqu'à Tan 590 (•). Il parcourt rapi- 
dement l'antiquité, s' arrêtant avec plus de détails 
sur l'établissement du christianisme dans lés 
Gaules. Au commencement de son livre se trouve 
une courte préface dans laquelle il expose les 
motifs qui l'ont engagé à entreprendre cet ou- 
vrage ; il en donne pour raison le défaut de bons 
écrivains qui puissent transmettre à la postérité 
le récit des événements de cette époque. D y pro- 
met de raconter l'histoire des guerres des princes, 
des épreuves soutenues par les martyrs, la vie des 
principaux saints, donnant ainsi à ses annales le 
plan d'une histoire tout à la fois ecclésiastique et 
civile. 

On a reproché quelquefois à Grégoire de Tours 
son impassibilité au milieu des affreux tableaux 
qu'il nous présente : que dire pour le justifier , si 
ce n'est que, vivant au milieu d'une société dont 
les mœurs étaient féroces et sauvages , l'historien 
se ressent des défauts d'une civilisation aussi peu 

(•; Hi$t. litt. de France, tome III, p. S70. 
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avancée? Mais sa bonne foi du moins n'a jamais 
été suspecte, et c'est beaucoup que de pouvoir, 
dans une époque si reculée, compter sur la pre- 
mière qualité d'un historien. En général, sa nar- 
ration est simple, mais d'une simplicité qui n'ex- 
clut pas l'abondance; il n'a point l'aridité de 
quelques-uns des abréviateurs dont nous avons 
parlé. Les légendes, les faits merveilleux abon- 
dent dans Y Histoire ecclésiastique de Grégoire de 
Tours; on y retrouve les faits héroïques des- temps 
fabuleux; on peut même croire, d'après l'autorité 
de plusieurs excellents critiques, que le célèbre 
annaliste a emprunté quelques-uns de ses récita 
à de vieux chants épiques, ainsi que, selon le té- 
moignage de Niebuhr, les premiers chapitres de 
Tite-Live ont été rédigés d'après d'anciens chants 
nationaux (*). Parmi les récits de notre vieux chro- 
niqueur, qui ressemblent à des fragments perdus 
de l'antiquité, on peut citer celui de la guerre 
contre les Thuringiens (au liv. III, chap. vu). Il 
était nécessaire de s'arrêter un moment sur cette 
grande physionomie du père de notre histoire, 
à cause des lacunes qui se montrent au sein de 
la science historique pendant le sixième siècle; 
la disette d'hommes remarquables est ici plus 
manifeste que jamais. ~ j 



(•) Ampère, Hiit Ht t., tome II, p. Wf* 

TOMl I. 
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rrédégaire. Frédégaire appartient réellement au septième 
siècle ; mais on le plaça ici à cause de sa relation 
plus immédiate avec l'auteur de no» annales, dont 
il essaya sans succès d'être le continuateur; aussi 
rude dans les forme* qjia Grégoire, il ne possède 
pas ses mérites; sa Chronique, divisée en cinq 
livres , continue l'histoire des Francs jusqu'en 
541 ; les historiens placent F époque de sa mort 
staUfttfitcte. yers 658. Avec ces deux écrivain» disparaît la 
science historique. Une foule de récits de mira- 
çtei, vrais ou supposés, altèrent sa véritable di- 
gnité et la confondent avec de» légendes sans 
aucun cara^ère de bonne foi, Lçs écrivain» s'em- 
parent de ces récits et les ornent à leur manière. 
Grégoire de Tours blâme, quelque part, le» au~ 
teurs de son temps de ne pas savoir choisir leun 
SfflOt» (*), Souvent le désir d'Ululer leu? %U#a 
lea portait à lui forger, par des récits imaginaires, 
de faux titres à la célébrité ; au milieu de ces 
fusais informes, la langue latine , la seula qui $t 
atyrs wsitée, perdait tout ce qu'elle avait encore 
conservé de pureté ou d'expression, et s'altérait 
au point de devenir inintelligible. On prenait, dit 
Grégoire de Tours ( b ) , l«es noms fémuws pour des 
noms .masculins -, on renversait Js régime des 
prépositions, on écrivait et on prpnpnç&it d'une 

(•) HiiU Utt. de France, tome III, p. 4. 
( b ) Loc. cit., pag. 5. 
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manière hostile à toute règle consacrée. De cette 
altération on en vint à changer les termes tout 
entiers ; comme les mots latins manquaient parce 
qu'on négligeait l'étude des anciens auteurs , on 
en substituait de barbares en leur donnant une 
inflexion et une terminaison latine ; c'est de cette 
manière que se forma la langue à laquelle on 
donna le nom de romane, et qui n'est qu'une 
dérivation de lahmgue latine corrompue et altérée* 
Cependant la culture de la véritable langue 
latine ne fut pas entièrement abandonnée, et il 
faut rendre grâce de cet heureux résultat aux 
soins du clergé ; on en conserva toujours l'usef* 
dans les prières et dans les office* ; l'Église m 
voulut jamais ôter à la liturgie son caractère d'u- 
nité , et il fallut que les différents peuples qui ha* 
bitaient le sol deq Gaules s'assujettissent à l'étude 
de la langue latine, qui leur était nécessaire jw* 
s'associer aux prières de l'église , et entendre las 
instructions faite^ du haut de la chaire^ Les ro$ 
de France dp ty première race cultivèrent aussi 
l'idiome latiq; Qûldebert 1 er , Caribert et Chilférk 
le connaissaient parfaitement. Le roi €hilpériç I er 
honora lp trône par son amour pour la culture 
des lettres ; il essaya d'augmenter l'alphabet par 
l'adjonction de quatre lettres nouvelles ; il voulut 
être théologien et poète (*). Ses essais , quoi/p* 

(*) «toi. MU* M* III, m*. 



Digitized by VjOOQIC 



189 HISTOIRE DES RÉVOLUTIONS 

infructueux, n'en donnaient pas moins un utile 
exemple que tous les sujets devaient nécessaire- 
ment aspirer à suivre. Des bardes ou poètes er- 
rants venaient aussi, encouragés par une bien- 
veillante protection , charmer par leurs récits les 
loisirs des cours, 
influence fl faut ici rendre à cette époque si peu connue 

et bienfaits » 

des et si souvent mal appréciée la justice de dire que 
m^liiquel les institutions monastiques furent d'un grand 
secours au progrès des lumières. Sans elles, toute 
culture littéraire se serait bientôt anéantie; elles 
offrirent un asile au savoir et à la piété, tandis que 
l'ignorance, le vice, la barbarie inondaient le reste 
du monde. Les monastères se multiplièrent du 
cinquième au huitième siècle avec une excessive 
rapidité; leur fondation ne coûtait guère à l'État; 
on cédait aux moines autant de terres incultes 
qu'ils pouvaient en exploiter. Ces rassemblements 
d'hommes dévoués à la science, à la religion et 
dont la vie devait être consacrée au travail, s'y 
livraient avec ardeur, moins pour en obtenir au- 
cun bénéfice que pour occuper une existence dont, 
aux yeux de Dieu, le travail est la première loi. 
Bien des terres arides furent ainsi rendues pro- 
ductives, bien des villes durent leur fondation à 
des réunions pieuses qui faisaient un heu habi- 
table d'un désert inculte. Plusieurs conservent 
encore dans Jçur nom la trace de leur première 
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origine, et l'on distingue à travers les étymologies 
de la langue le souvenir d'un couvent ou d'une 
institution monastique. 

Dans ces asiles de la prière et de la vertu, on 
partageait le temps entre la lecture, l'oraison et 
le travail des mains; la lecture nourrissait la 
prière; la prière soutenait le travail; le travail 
faisait trouver de nouvelles douceurs dans la lec- 
ture et la prière. La plupart des règles monasti- 
ques exigeaient la culture des lettres parmi les 
obligations imposées aux membres de la commu- 
nauté. Saint Césaire avait indiqué pour la lecture 
l'intervalle entre l'office de prime et celui de 
tierce ; il voulait que les femmes y passassent deux 
heures entières. Saint Ferréol exigeait qu'on don- 
nât à la lecture tout le temps que n'absorberait 
pas la prière ou le travail (*). 

Des bibliothèques se formaient dans les cou-* 
vents. Elles contenaient, il est vrai, pour la plu- 
part des ouvrages de théologie; mais, écrits dans 
les deux langues grecque et latine, ces ouvrages 
en entretenaient la connaissance, et qui pourrait 
ne pas reconnaître dans les œuvres des saint Au- 
gustin, des saint Clément, des saint Jérôme, des 
saint Ajnbroise les sources de la plus haute élo- 
quence non moins que de la plus pure philos<H 

(•) mu. au., tome ni, p. 80, n. 
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phief Les bibliothèques des couvents étaient or- 
dinairement confiées aux soins d'un moine intel- 
ligent et instruit; elles renfermaient des livres 
échappés à la barbarie , conservés depuis plusieurs 
siècles, et sans ees précieux établissements il ne 
nous resterait presque plus rien des ouvrages des 
anciens. Ce fut vers cette époque du sixième 
siècle qu'on commença à substituer au travail 
pénible de l'agriculture celui dé la copié des li- 
vres» On peut placer aussi vers ce même temps 
l'institution des écoles fondées dans les couvents 
pour l'instruction de la jeunesse. 

Le septième siècle, tout aussi barbare que le 
sixième, à part les institutions dont noua Venons 
de parler, ne nous offre d'autre sujet d'attention 
que U poète Fortunat dont nous avons déjà parlé ; 
la poésie se réveille un moment avec lui ; encore 
n'est-il pas Gaulois, mais Italien (■)'. Ce poète est 
à peu près le dernier des hommes de lettres de là 
Gaule; jusqu'à Charfotoagne, la culture littéraire 
va abandonner notre patrie pour se réfbgier ait» 
leurs; d'autres pays offrent un asile aux lettres : 
e'efct l'Angleterre au temps de Bède le Vénérable; 
l'Espagne au temps d'Isidore de Se ville; après 
Théodoric, c'est l'Italie* On peut accorder là Théo- 
dore, comme à Ghariemagne, l'honneur d'avoir 

(•) Ampère, Ui$U iitt., tome H, p* S13. 
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travaillé à la restauration des lettre»; il mit aussi 
ses soins à l'entretien des monuments et des rui- 
nes de Rome; il releva le théAtre de Marcelltis, 
fonda à Rome une école de rhétorique, en établit 
d'autres à Ravenne. Boèce vécut à sa cour, et, 
sans de perfides conseils, il eût illustré plus long- 
temps le règne de oet empereur. 

Fortunat naquit aux environs de Trévise ; son 
éducation Ait, de son aveu, médiocre, même pour 
le temps où il vivait. Il voyagea en Gaule et vécut 
à la courdeSigebert:oeroi, comme la plupart des 
princes Mérovingiens, avait un certain goût pour 
les lettres et se piquait de les protéger ; l'étranger 
adopta le râle de poëte de cour et composa pour 
le roi barbare des sonnets et des épithalames la- 
tins. Rien dans tout cela n'excite la moindre émo- 
tion poétique; il manque k tous ces ouvrages la 
vie et l'inspiration. Fortunat signale la décadence 
des lettres; au lieu de s'élever aux grandes pen- 
sées, aux grandes images, il s'exerce à de pué* 
riles difficultés; il imite par la disposition de ses 
vers des figures diverses, comme certains peëtes 
de la décadence romaine ; on lui doit la vie légers 
daire de saint Martin (*). 



M Vojfm» su* Fortunat, VHtii.liu+airtàeU. Anpèvt, « ta «* 
eits mérovingiens de M. Augustin Thierry. La meilleure édition de 
Fortunat est celle donnée en 1617, Mayence, in***, par le jésuite Bro- 
ker; elle contient de plus les Poëmm de Bafatu Haut. 
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ni.etYHP Aux septième et huitième siècles, les vies de 
îenAaraci'ére, saints composent tout le domaine de l'histoire et de 
bug**. | a p ^ g j e . on Rattache davantage à la composition 
de ces biographies qui plaisent à la piété, sans 
que le véritable talent soit nécessaire pour les 
écrire. Presque toutes les bonnes traditions sont 
perdues; l'antiquité ne laisse {dus aucun vestige 
d'elle-même , et l'alliance entre les croyances 
chrétiennes et les souvenirs du paganisme a tota- 
lement disparu. On peut attribuer l'origine des 
légendes qui se font remarquer en grand nombre 
dans les septième et huitième siècles, au besoin de 
satisfaire le goût pour le merveilleux, si naturel 
à l'homme. Une fois les traditions païennes pro- 
scrites, il fallut les remplacer, et le fantastique 
dans le récit de la vie des saints prit la place des. 
fictions de la poésie païenne. 

Cet abandon général de tout ce qui entretient 
la culture de l'esprit est cause qu'il ne nous reste 
presque aucun monument historique de quelque 
importance sur cette période. Hors la Chronique 
de Frédégaire, qui ne s'étend que jusqu'àl'an 641 , 
nous ne possédons aucune histoire suivie des évé- 
nements de cette époque (•). Les additions qu'on 
y fit dans les siècles suivants pour en remplir les 
vides sont peu de chose. On voit par l'ouvrage de 

(*) Hi$t. mt., tome ut, p. m. 
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Frédégaire combien étak grande dans les Gaules 
la décadence des lettres : cet historien, au com- 
mencement de sa préface, avoue lui-même les dé- 
fauts de son travail, qui étaient ceux de son temps. 
Outre le manque de méthode dans le plan, on y 
reconnaît encore une quantité de barbarismes et 
d'atteintes aux règles du langage. Parmi les mo- 
numents historiques dignes de quelque attention, 
il faut nommer ici les Formules du moine Mar- 
culfe : ce recueil se compose des formes les plu& 
usitées dans les contrats et les actes publics. Cette 
collection, précieuse pour la diplomatique fran- 
çaise, nous a été conservée; elle éclaire beaucoup 
aujourd'hui les recherches sur l'état civil de no- 
tre nation au berceau. De son ouvrage, divisé en 
deux livres, le premier contient les chartes roya- 
les, c'est-à-dire les actes qui venaient du palais, 
connus sous le nom de prœceptiones regales; le 
second comprend ceux qui se passaient entre par- 
ticuliers et qui portaient le nom de chartœpagen- 
ses. C'est vers l'an 633 que l'on rapporte généra- 
lement la date de cet écrit. À travers le langage 
grossier qu'emploie l'auteur, on peut beaucoup 
apprendre sur l'origine de nos coutumes, l'ancien 
droit suivant lequel nos ancêtres se gouvernaient, 
et les fonctions des anciens dignitaires du 
royaume; au milieu de la disette de l'époque, ces 
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lumière* noua sont aujourd'hui d'un graûd Se- 
cours (*). 
s. coiombw. Vers le même temps, saint Golombaù s'illustrait 
par ses prédications. Venu du fond de l'Irlande , 
il nous apporta de nouvelles règkti pour tes mo- 
nastères de France; on lui doit la fondation des 
abbayes de Luxeuil, de Fontaine, et en Italie 
celle de Bobbio. 

Jusqu'au commencement du règne dé Charle- 
magne, la Gaule ne sortira peint de la barbarie ; 
l'apparition de ce grand homme était nécessaire 
pour donner une face nouvelle àla culture intellec- 
tuelle et opérer une renaissance. Il nous faut donc 
dès maintenant porter nos regards autour de nous, 
et» avant de terminer cette revue du mouvement 
scientifique, en constater l'état dans les autres 
parties de l'Europe. 
iûdore , Isidore de Séville jette à lui seul Un vif éclat sur 
les lettres espagnoles. Ses connaissances, trè** 
étendues pour son époque, sont prouvées par ses 
nombreux écrits. «Sans parler de ses compilations 
historiques, de ses Commentaires sur f Ecriture, d* 
ses Traités sur le dogme, la discipline et la morale , 
on peut citer de lui vingt livres sur te* origines et 
les étymologies; cette curieuse encyclopédie ren- 

<«) m$t. utu, tome ui, p. set-wr. 



de Séville. 
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ktotkè m substance tout ce qui composait Péru* 
dition du Septième siècle* Dan* cet abrégé* les 
termes et les usagée sont indiqués avec assez de 
détail pour donner une idée du point où en étaient 
les connaissances. Il expose une grande variété 
de sujets dans un style assez clair, et les enrichit 
de nombreuses citations. 

Le concile de Tolède tenu en 650 l'appelle « le 
« docteur excellent, la gloire de l'Église oatho- 
« lique, le plus savant homme qui eût paru pour 
« éclairer les derniers siècles et dont on ne doit 
« prononcer le nom qu'avec respect. » Isidore eut 
deux frère* également fameux, dont un, Léandïe, 
fut avant lui archevêque de Séville, prélat éloquent 
et aussi vertueux que savant ; oe fut son talent 
oratoire qui détermina, suivant Mariana» le 
peuple Goth à quitter les erreurs d'Arius, Au 
temps d'Isidore de Séville, plusieurs conciles si- 
gnalèrent les efforts de l'Église d'Espagne pour 
remédier au* inconvénients de l'ignorance. Des 
règlements importants en furent le résultat; l'un 
d'entre eux statua que personne ne pourrait être 
promu aux ordres cléricaux s'il ne connaissait les 
psaumes , les cérémonies du baptême et le chant 
sacré. On peut juger d'après cette faible exigence 
de la grandeur du mal , mais il ne faut pourtant 
pas moins fendre justice à l'effort tenté pour le 
guérir. Quelques auteurs ont attribué à Isidore de 
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SéviUe la célèbre collection des fausses décrétâtes 
qui a fait tant de bruit dans le moyen Age (*)• 

Leslettres ? quisembiaientabandonnerl aFrance, 
se réfugiaient en Angleterre. Chose extraordi- 
naire, l'Irlande qui semble, par sa position éloi- 
gnée, hors de l'atteinte du progrès qui se mani- 
festait par intervalles en Europe, y avait pourtant 
une part abondante. On peut consulter sur ce 
sujet Guillaume Camden et Gave , qui ont tous 
deux consacré leur plume à F état des lettres an- 
glaises. Dans ce pays comme en d'autres, le chris- 
tianisme avait fait naître de nombreux bienfaits, 
et les missionnaires chrétiens envoyés dans les lies 
de la Grande-Bretagne avaient apporté avec eux 
des moeurs, une langue, une culture, bien supé- 
rieures à celles qu'ils trouvaient chez le peuple à 
démi-sauvage qu'ils venaient éclairer. 

Plusieurs hommes travaillèrent sur le sol bri- 
tannique à émanciper l'intelligence de la nation; 
nous en nommerons un seul, c'est le vénérable 

(*) Bérington, flist. littéraire des huit première siècles de l'ère 
chrétienne, in-8°, trad. par Boulard. On a quelquefois cru qu'Isi- 
dore de SéviUe était l'auteur de la collection connue sous le nom de 
Faunes Décrétâtes t qu'on a tupposé aussi avoir été composée par 
Isidore Mercator, vers la lin du huitième siècle. Les auteurs de la 
Biographie universelle distinguent, pour chacun de ces person- 
nages, deux recueils différents. Voyez les deux Isidore, vol. XXI; 
et sur la question si controversée des Fausses Décrétâtes^ Fleury, 
HisU ecclés., quatrième discours, et Ceilli*» tome VIII de XHiet* 
gén. des auteurs ecclésiastiques. 
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Bède. Ses connaissances étendues et sa sagesse 
lui avaient fait donner ce nom honorable sous le- 
quel il est connu dans l'histoire. Il était né dans 
le comté de Durham, et avait été élevé dans un 
monastère où il s'appliqua avec une grande assi- 
duité aux lettres sacrées et profanes. Ses progrès 
dans toutes les branches des connaissances , et 
surtout dans les langues anciennes^ furent très- 
rapides; ordonné prêtre, il dirigea ses travaux, 
suivant l'esprit de l'époque, sur la théologie et sur 
l'histoire ecclésiastique (*). Bède parle ainsi de 
lui-même : « J'ai passé ma vie dans l'enceinte du 
« même monastère, occupé à méditer la parole 
« divine ; là, en observant la discipline conven- 
« tuelïe, et après avoir chanté dans le chœur, je 
« me plaisais toujours à apprendre, à enseigner 
« ou à écrire. » La réputation de ce moine saxon, 
avant qu'il eût atteint sa trentième année, avait 
passé dans les pays éloignés, et le pape Sergius 
demanda qu'on le lui envoyât pour conférer avec 
lui sur quelques affaires difficiles qui occupaient 
alors l'Église. Mais Bède ne put se déterminer à 
quitter son humble cellule; il préféra la calme 
retraite de son monastère aux brillants honneurs 
qui l'eussent attendu à Rome. Son principal ou- 
vrage est une histoire ecclésiastique en cinq livres, 

(») Bérington, HietTlilt. des huit première iiéclee de Père chré- 
tienne, in-8% trad. par Boulard. 
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qui * tfffvi de source à tous les auteurs anglais 
qui lui ont succédé. L'amour de Bède pour l'étude 
était prodigieux; U passait sans aucune inter- 
ruption du travail à la prière et de la prière au 
travail La nuit même qui précéda sa mort* comme 
il dictait quelques passages extraits des œuvres dç 
saint Isidore, le jeune qwice écrivant sous sa 
dictée l'avertit qu'il n'avait plus qu'un chapitre, 
mais que le pieux docteur éprouvait une grande 
difficulté à parler ; «Non » , dit Bède, « prenez 
h uue autre plume et écrivez le plus vite que vous 
« pourra*, » Lorsqu'il n'y eut plu* qu'un passage, 
Qède lui recommanda encore de se presser, et 
lorsque le jeune homme lui dit ; « C'est foit » , 
« Vous ayez dit la vérité, répondit Bède, c'est fait » ,' 
et quelques instante après il expira (735) ( a ), 

La société des coyveots de l'Angleterre se 
composaitalors de savants ecclésiastiques dévoués 

(») Sur Bède, consultez le Dictionnaire de Chaufepié, où son article 
asttbtt *t^*,etGml^o<teM0)ine*l»rf DeaMh m- An&.+ )fr, I. 
J-a vie. (JeJf&Je le Vénérable* ^ écrjte par ra£b$ Gutfefcer^ et l'on 
peut consulter sur son sujet les Annale* de Ba roui us, année 731, et 
ta crltkfa* du père Ptfgi aar le* Annales d* savant cardinal . Il y a 
«ur fui de ^udutites légendes ; fe suivante #st trop najtye pour 9a pas 
être rapportée : « Or raconte que, comme dans sa vieillesse sa vue 
était aflaiUKe,ûn de ses disciples, voulant se jouer de lui, le conduisit 
4ofant ut fcM^P***^ foi.dfeani fpfil j Malt là me grand* 
assemblée prête à l'entendre, Bè*Je commença à prêcher avec son 
zèle ordinaire; et, lorsqu'il eut fini son sermon par ces paroles*, aux 
siècles 4e* siècles, une voix sortit d'entre les pierres , qui répondit : 
Amen, vénérable Bède. » 
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àla culture des lettres et au progrès des lumières; 
ils s'occupaient à former des bibliothèques et 
perfectionnaient le style de l'architecture (•) : Bèdç 
était au nombre de ces hommes laborieux et 
instruits, aussi dévoués à la science qu'à la refi* 
gion ; ses ouvrages, comme ceux de son temps, 
ont le mérite de la variété, de l'érudition, du bon 
choix des autorités qui y sont alléguées ; mate ils 
ne brillent ni par la critique, ni par le discerne- 
ment. Son Histoire ecclésiastique tfAngletorrt 
renferme des notions intéressantes, mais le met 
rite de l'ouvrage est singulièrement diminué par 
la crédulité de. l'auteur. Au nom de Bède, il 
faut encore joindre celui dp Théodore de Cilieie* 
natif de Tarse en A»e Mineure ( b ), nommé art 
çheyêqw dp Cantorl^éry par h cape VUaiien 
en 66(5, et qui m\ tous* ses çflbrts k fair$ fleurir 
l'instruction en Ang|p^rrej, il .apporta avec lui 
une bibli^èque tout çntiifre d'auteurs ; grecs et 
lattos, et s'attacha à nçgandre; autour de hw,le 

(») On dit aussi que ce furent eux qui introduisirent l'usage du 
verre dans la construction des fenêtres. 

(b) Théodore de Cilicie, que l'Église honore du nom de saint, étaij 
né à Tarse en Cilicie, et avait étudié à Athènes; il s'acquit à Rome, 
dans le monastère où il vivait, une grande réputation de sainteté; il 
était tfès-vevsê dans toutes les sciences sacrées et profanes. A l'âge 
de soixante-six ans, il reçut les ordres et la consécration épisco- 
pale, et le pape Vitalien renvoya en Angleterre pour gouverner l'É- 
glise de Cantorbéry. Théodore passa par Paris, où il étudia la langue 
anglaise, et se procura les autres connaissances dont il avait besoin , 
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goût des études. Il faut encore emprunter aux 
auteurs du temps le nom d'Àcca, évéque d'In- 
gulstadt , et celui d'Egbert, archevêque d'York. 
Mais, on le voit, nous sommes condamnés à aller 
chercher le progrès des lumières partout ailleurs 
qu'en France. 
Rétamé de ce II est temps de nous arrêjer dans ce tableau, 
qui précède. ^ ^ u ^^ rapide sans doute, de la marche de 
la civilisation. On trouvera peut-être que nous 
nous sommes plus occupé de la culture intellec- 
tuelle que du mouvement philosophique propre- 
ment dit; mais, d'abord, nous ne pouvons entrer 
dans aucun examen des grandes questions qui 
font l'objet de la philosophie, sans présenter une 
revue générale de l'état où la civilisation avait 
amené les esprits; en second lieu, il est fort diffi- 
cile de trouver aucune philosophie érigée en sys- 
tème dans ces obscurs commencements du moyen 
âge où l'on rencontrait à peine quelque trace de 
culture. Comme il n'y avait alors d'autre philoso- 

et prit possession de S0& siège le 37 mai 669. Il introduisit dans son 
diocèse d'utiles réformes au profit des lettres et de la discipline de 
TËglise. Il mourut en 690. Le nom de saint Théodore a acquis une 
certaine célébrité par le Pénitenciel ou Recueil de canons qu'il pu- 
blia pour régler le temps des pénitences publiques. Don Luc d'A- 
chéry en a publié une édition, tome XX de son Spicilége. Mais la 
meilleure est celle de Jacques Petit, Paris, 1677, in-4°. Je crois 
que le savant Brucker s'est trompe quand il a dit que théodore avait 
été fait archevêque de Cantorbéry par le pape Vigile. Bruck., Hist. 
crit. phil, tome III, p. 575, 
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phie que l'étude des lettres sacrées, il faut bien 
passer en revue toutes les tentatives diverses et 
isolées qui représentèrent cette science , et qui, 
pour la plupart, n'eurent lieu que chez les hommes 
instruits du clergé et de l'Église. En vain cher- 
cherait-on, au début du moyen âge, un système 
formé, une opinion scientifique sur les grands 
problèmes de la psychologie et de l'ontologie, qui 
constituent la philosophie proprement dite; rien 
de tout cela ne peut se présenter à nos yeux : il 
ne reste donc à l'historien d'autre ressource que 
d'exposer la succession des progrès qui signale 
l'aurore de cette espèce de renaissance que nous 
allons avoir à raconter. 

Par tout ce qui vient d'être dit, on peut déjà 
reconnaître que le temps véritablement brillant de 
la philosophie a été celui de la Grèce. Platon et 
Àristote en ont été les glorieux interprètes ; après 
la décadence du platonisme, elle essaye de se 
réfugier à Alexandrie, et de recommencer une 
existence nouvelle ; elle s'introduit à Rome à la 
faveur de quelques hommes d'un talent secon- 
daire , mais qui la soutiennent par leurs écrits : le 
christianisme, en transformant les principes de la 
morale, forme encore une époque nouvelle, mais 
qui, au milieu des révolutions causées par l'in- 
vasion barbare , doit être longtemps sans porter 
de fruits. Les Pères de l'Église, dont nous avons 

TOM* I. 19 
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«ssayé d'eëquisser les travaux, seibbletit être dé- 
venus les dépositaires de la science, et c'est d'eux 
que doit sortir, à travers le chaos de la théologie, 
le commencement de la culture scientifique dans 
la Gaule. Nous nous sommes arrêté plus parti- 
culièrement su? eux, parce qu'ils forment un lien 
naturel entre l'esprit du monde de l'antiquité et 
celui du monde renouvelé par le christianisme* 

D'ailleurs, on reconnaîtra leur influence dans 
la suite de cette histoire, et elle s'étendra presque 
jusqu'à l'apparition d'une philosophie indépen- 
dante ; ce qui n'a lieu que vers le quatorzième 
siècle* Le rôle de la théologie ayant été très- 
important au moyen âge, il fallait assister à ses 
débuts et suivre les phases de son développement. 
A l'époque où nous sommes parvenus , qui pré- 
cède immédiatement le règne de Charlemagne, 
la théologie réunissait toutes les connaissances du 
moment et représentait presque exclusivement 
tout le mouvement de l'esprit humain ; mais la 
France, pendant le règne de Charlemague, prend 
un essor nouveau déterminé par les tentatives in^ 
telligentes de ce monarque, qui dirigera désor J 
mais la science dans la voie d'im progrès réel et 
durable , après plusieurs siècles d'un long assou- 
pissement. La barbarie tout entière. va s' évanoui* 
avee lui. Ce grand homme a compris tous les 
bçsotos de son époque ; il sent qae la civilisation 
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doit partir de haut pour gagner insensiblement 
les classes inférieures , etil travaillera sans relâche 
à l'accroissement progressif des lumières pour les 
répandre sur le sol français. 

Ainsi la civilisation a marché lentement pen- 
dant ces huit premiers siècles ; elle a eu peine à 
sortir de la barbarie produite par la chute de 
l'empire romain ; quelques débris de l'antiquité 
ont Seulement survécu. La décadence la plus 
complète a suivi ces infructueux essais d'imita- 
tion; après cette période d'asservissement aux 
traditions antiques, est venue celle des traditions 
légendaires , non moins propre que la première à 
corrompre le goût. Maintenant que le dernier de- 
gré de barbarie est atteint, comme dans les choses 
humaines l'excès est en, même temps la cause 
et l'avant-coureùr d'un ordre bouveau » nous as- 
sisterons bientôt au réveil lent» gifeduel» mais dé- 
sormais â&uré deé sciences philosophiques, 
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CHAPITRE IH. 

PREMIERS EFFORTS DE ININTELLIGENCE SOUS CHARLEMAGNE. 

Eut intellectuel de la France tout Chariemagne. — La philosophie da moyen 
âge commence réellement à lai. — État de l'instruction en France et ches les 
princes Mérovingiens. — Efforts intellectuels de Chariemagne pour sortir de 
la barbarie. — Influence des hérésies. — Fondation de l'Université de Paris. 
—Nature de l'enseignement.— Lumières et génie de Chariemagne.— Ses tra- 
vaux ; écoles fondées par loi. — Jugement sur son époque. 



Eut Chariemagne n'avait pas voulu borner ses con- 

*! u ïr^ce q u * tes à des exploits militaires ; sa grande âme lui 

WM faisait concevoir qu'il est pour l'homme sur le 

Chariemagne. x * 

trône une autre gloire que celle d'asservir les peu- 
ples; il voulut civiliser ceux qu'il avait soumis par 
les armes, et prouver au monde, par l'élévation 
de ses lumières, qu'il avait droit de lui comman- 
der. Quand on examine ce règne , quel spectacle 
se présente aux regards ! La race abâtardie des 
Mérovingiens avait dégradé le trône par ses fai- 
blesses ; Pépin le Bref avait remplacé , par la 
sienne, cette famille dégénérée. Charles avait 
continué l'ouvrage de son père ; il avait pacifié 
tout autour de lui : les peuples de l'Aquitaine , à 
l'instigation de quelques puissants vassaux, 
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avaient voulu se soulever; Charles les rangea 
dans le devoir. Maître de la France, il porta 
ses efforts ailleurs; il soumit les Saxons, nation 
guerrière de l'Allemagne, à laquelle il fit plus 
tard embrasser la foi chrétienne ; trente-deux ans 
ils opposèrent une vigoureuse résistance, trente- 
deux ans le roi des Francs combattit contre eu* 
jusqu'à ce qu'il eût remporté une victoire com- 
plète. La papauté,~sous Adrien I er , courait le risque 
de se voir privée d'une partie de ses possessions 
par le roi des Lombards : Charles accourt % se 
saisit de la personne de Didier , délivre le pape et 
se fait couronner roi d'Italie ; il combat glorieu- 
sement, sinon avec bonheur, en Espagne, et sa 
défaite de Roncevaux, rendue à jamais célèbre 
par la mort de son neveu Roland, devient 
aussi illustre qu'une victoire. Il assure le trône 
à sa descendance en faisant consacrer roi Louis I er , 
son fils; il reçoit la couronne d'Occident des 
propres mains du pontife ; enfin , il termine glo- 
rieusement sa carrière ^près avoir réuni toutes 
les gloires, celle de guerrier, celle d'administra- 
teur et celle de savant. 

On peut, sans erreur grave, faire commencer 
ici l'histoire intellectuelle de la France. Si quelques 
historiens font varier, dans certains détails, l'ori- 
gine de la philosophie du moyen âge, cependant 
tous s'accordent à en placer le début aux premiers 
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u philosophie temps de la philosophie scolastique. Celle-ci ex- 



du 
moyen 



del'instruction 

en France 

et chez 

les princes 



âge prime, à proprement parler , la philosophie p*o- 
commence .f^^ e dans les écoles; mais nous nous servirons 

réellement à " 

cnariemagne. fà cette expression, tout inexacte qu'elle est, 
pour nous accorder avec la plupart des historiens 
ipii, en plaçant la philosophie du moyen âge à 
l'origine de la scolastique , la font remonter au 
neuvième siècle, époque du règne de Char* 
lëmagne. Telle est aussi Topinion de Tenne- 
mann (•). 
Etai C'est donc à Charlemagne que Ton doit les pre- 

miers efforts de la culture intellectuelle en France. 
D'après l'esquisse que nous avons présentée des 

Mérovingiens, travaux littéraires qui précédèrent son temps ? on 
a pu voir comment la décadence s'approchait de 
son dernier période. Toute littérature n'avait ce- 
pendant pas disparu avec le neuvième siècle ; 
mais les traces que l'on en reconnaît avec tant de 
peine' conservaient une pauvreté, une étroitesse 
de forme , une absence de vie qui en éloignaient 
toute pensée d'avenir. 3La conquête romaine avait 
feit écîôrè en Gaulé un comméhcemeht de culture, 
mais l'invasion barbare détruisit l'ouvrage des 
vainqueurs. Ces peuplades guerrières et ignoran- 
tes, qùï couvraient le sol gaulois, ne connaissaient 
d'autre supériorité que celle de la force; elles ne 

(?) Manuel de Vhis{oi<re de la philosophie, tracj. Cousin, vol. J e f, 
§ 14 i . Vbyot notre chapitre delà ScolâHtque dans la suite de ce volume. 
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concevaient point le mérite des sciences et des 
arts, puigque leur secours ne préserve point (je la 
défaite. Cette première renaissance eût été phis 
prompte et plus efficace si de longs intervalles de 
paix eussent permis à quelques princes éclairé* 
de travailler d'une manière suivie à l'amélioration 
intellectuelle, car, pu milieu de cette société guer* 
rièpe, il se trouvait des hommes qui vouaient un 
honorable culte à la science et qui connaissaient 
le prix des lumières. Àlaric, roi des Visigoths, 
avait l'esprit cultivé ; il publia , pour l'instruction 
de ses peuples , Je Code Théodosien ; Gondebaud, 
rot des Bourguignons , n'était pas sans quelque 
éducation, et Sigismond, son fils, avait suivi les 
leçons de saint Àvit de Vienne, auteur de sa con- 
' version à la foi catholique; Childebert V, l'un de 
nos rois francs, possédait une légère teinture des 
lettres ( â ); Chilpérjc I fr faisait des ws latins; le 
palais des rois Mérovingiens renfermait daqs son 
sein une école pour l'éducation de la jeun* hô* 
blesse, Ëntfri , on peut croire que si use plps len«- 
gue pain e6t régné , les princes frapes eussent 
fait goûter à leurs peuples le précieux bienfait de 
l'instruction et rendu de notables services à ht 
cause de l'esprit humain ( b ). 

(•) Crevier, JStof. de rtfmfv. de Paris, lhr. I", p. t5u 
( b i • Jam W* fà tfW de Çfiariem#5ue e% «ir ceux qu| Pont pré- 
cédé Y Histoire littéraire de kt France, de M. Ampère, tome^pre- 
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Les guerres intestines portèrent aux lettres un 
coup funeste : elles furent presque continuelles 
sous la première race; les partages de la monar- 
chie, qui avaient lieu à la mort de chaque chef ou 
monarque, entretenaient des dissensions sans cesse 
renaissantes; dans les luttes d'autorité entre les 
rois et les maires du palais, le pouvoir souverain, 
ébranlé dans ses fondements, ne pouvait s'occuper 
avec calme des progrès moraux, et les lettres, ou* 
bliées, cherchèrent un refuge dans les monastères» 
Charles Martel les y poursuivit encore, en dépouil- 
lant les églises de leurs biens pour les donner 
à ses capitaines ; les lettres périrent donc presque 
partout en Gaule, à la réserve de quelques pré- 
cieux trésors conservés par les ordres religieux, 
et comme c'était là une exception, on peut consi- 
dérer les septième et huitième siècles comfrie les 
siècles de fer du moyen âge (■). 

Pépin montra les talents d'un prince éclairé et 

digne de comprendre les besoins des esprits; mais 

outre que son règne fut court, il fut agité par les 

Efforu difficultés qu'il rencontra avant d'avoir pu affer- 

intellectuels ^ r 

charogne m * r 80n autorité ; c' était donc à Charlemagne qu'il 
ëeTbaXïîe. &ait réservé de travailler à l'extinction totale de 

mier et second. Cet excellent et consciencieux ouvrage m'a beaucoup 
aidé dans mes recherches. Il explique parfaitement les premiers dé- 
veloppements de la culture littéraire sur notre sol. 

( a ) Hist. litt de France par les religieux bénédictins, tom. III, 
p. m. 
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la barbarie. Ce qui augmente encore en lui le me- 
nte d'avoir soutenu les efforts intellectuels, c'est 
qu'il n'avait reçu presque aucune éducation dans 
sa jeunesse. Il était roi et déjà âgé de plus de trente 
ans lorsqu'il prit à Pavie, de Pierre de Pbe, des 
leçons de grammaire ( a ). Il avait encore quelques 
années de plus lorsqu'il étudia sous Alcuin , ce 
qu'on entendait alors par arts libéraux. Tout nous 
fait présumer que Charlemagne, comprenant les 
fcèenfait&de la civilisation, commença par lui-même 
l'éducation de la rude nation franque, et les té- 
moignages contemporains nous attestent ses ef- 
forts pour acquérir des connaissances ; Éginhard, 
son historien, nous en donne une idée : « Delec- 
«tabatur, nous dit-il, et librissancti Àugustini, 
« prsecipyèque his qui De Civilité Dei praetitulati 
« sunt . .... ; erat efoquentise copiosus et exuberans, 
« poteratque quidquid veilet apertissimè expri- 
« mère* . . ; nec patrio tantùm sermone contentas-, 
« etiam peregrinis linguis ediscendis operam im- 
« pendit, in quibus latinam ita didicit ut œquè illà 

« ac patrià Knguâ orare esset solitus ; discebat 

« et artem computëm di, et intentkuie sagaei Sidé- 
en On Boullay, W*t. 0$ l'Univ. de Parti,, tom. *% p. 92. 
« Reghare eaii» çœpiit eu m CarJoaiam» fraâre an*o 769» quo tem- 
pore nec primordiales' quidem disciplinas prsehbarat : twn deinde à 
M. Pétro Pisano gramfenaiicam didicit, q&f , relicta Papfâ, ubi doeebat* 
à rege acfcitua in Galliam: vgnit ; et in palatio bod tanlùi* €arolti*, 
sed alios quoqtte instituit. » (/Wd.) 
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« mm eursura studiosissime rimabatur. Tentabat 
s et seribere, tabulasque et codicilles ad hoc in 
« lectulû sub eerviealibus oireumferre solebat, i}t 
a eùm tempus vacuum esset, manum affingeqdk 
* Jitteris assuesceret; çed parum qtieœssit lainv 
« pr&ppsterus ac sera inchoatus (*). « 

Quelqufisbistomasont cru, d'après cette dev» 
mère phrase, que Chariepagne ne savait pqs 
écrire ; mqis cette opinion est biep peu prtftabte ; 
il est plus naturel de croire, avec D. Ceëlier, que 
le texte d'Éginhard nous représente Chariemagne 
essayant d'imiter les beaux caractères 4es ma- 
nuscrits de sa bibliothèque, et n'y pouvant réus- 
sir parée qu'il avait entrepris oette étude dans 
un âge trop avancé. L'art de la calligraphie, si 
nécessaire dans un temps où l'imprim^ç n'avait 
pas donné le moyen de compwiiquer la pensée 
humaine, était généra et répandu; o*> estimait 
km artistes qui s'y livraient avpo talent : il est 
possible que l'empereur des Francs qit essayé 
pour occuper ses loisirs d'imiter leur industrie. 



(*) Eginbard, VU 4$ CbatlemagMti cbqp. *x* ; du Bbollay, Joe. 
cit.; Launoy, De celebrioribus scholis a Carolo magno instaurais > 
cap. i. Voyez dans l'Histoire de la i>iè de 4)harl0tna$ne, par Egi- 
nfaard, aux cbsiuttfes «b>xkvi, tous les détail* curieux qui concer- 
nent son caractère, ses mœurs et ses habitudes. La Société, d* 
Phbleise de France a pubijé en 1S40, chez ftenouard , une boni» 
Matou ta anivre&jTJfeinnprd, a*eo la texte en ragaad, S toi. 
in-8. v: 
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Il serait inconcevable que celui qui avait ergar 
nisé les études eu France eût été dépourvu de 
la faeulté d'écrire, au moins peur son propre 
usage. Chariemagne était naturellement éloquent; 
il s'exprimait arec grâce et faoilité; le latin lui 
était aussi familier que sa langue maternelle et 
il entendait bien le grec : son éducation oom* 
mencée seulement dans l'âge mûr, et au mir 
lieu d'entreprises militaires qui agitaient sa vie, 
se ressentit de ces troubles perpétuels ; mais le 
mérite de ses efforts en demeure plus grand en T 
core aux yeux de l'historien (*). 
L'esprit humain manifestait son indépendance influence 

des hérétief . 

de l'autorité ecclésiastique par de nombreuses hér 
résips; ces insurrections de la pensée {faillirent 
eompromettre les destinées de l'Église catholique. 
Les ariens envahirent la Gaule, et leur dootrâip 
corrompit les premiers ms Francs. Le nesto^ai- 
nisme et l'eutyehianisme lui succédèrent^); vers 
le milieu du neuvième siècle vint le moupAélisme, 
qui fut condamné au concile de Constantinople 

*) Le passage <f Eginbard où il parle de Fécriture de Chariemagne 
a donné lien à de nombreux commentaires. Voy. Gaillard,' HUt. de 
Chariemagne , tom. \\\ ; Heùmann, Meditatio critica super loco 
exagilatissimo EginKardi ; Gentïïotti, Digressio lie tenlamirvibm 
êcrjôenâi ÙaràUnU. 

(»>) Nestôrius/ né en Syrie, nommé patriarche de Cotetantinople 
par Théodôsé le jeune en 448, fut rauteur <fune nout eHé fcérésie. 
Il refusait à la vierge Marie le nom de mère de Dieu, il dtotfagnfttt 
dans Jésus-Christ, noir seuiemerit dèftx natu*s, là nature ékto© et la 
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en 680. L'hérésie que vit naître Charlemagne, à 
la fin du huitième siècle, venait d'Espagne (•). Ses 
auteurs étaient Élipand, archevêque de Tolède, et 
Félix, évéque d'Urgel, qui soutenaient tous deux 
que Jésus-Christ considéré dans sa nature humaine 
n'était que le fils adoptif de Dieu. L'empereur prit 
lui-même fait et cause pour l'Église et entreprit 
de se mesurer avec les deux hérésiarques. Théo- 
logien passionné et savant, dans un temps où la 
théologie résumait toutesles sciences, il nese borna 
pas à défendre et proscrire, il voulut convaincre 
et convertir des esprits rebelles; il écrivit et fit 
écrire contre eux. Ses interprètes furent le célèbre 
Alcuin, et Paulin, patriarche d'Aquilée; toutefois 
leur polémique ne produisit pas un effet complet. 
Félix mourut à Lyon, après s'être rétracté ; Éli- 
pand fut plus énergique dans son obstination ; à 
l'âge de quatre-vingt-deux ans il écrivait à Faix 
qu'il ne se repentirait point; et l'on ne voit rien 
dans ce qui le concerne qui démente cette persis- 

nature humaine, mais deux natures différentes. Cette secte fut con- 
damnée par le pape Célestin l'an 430. Nestorius mourut en 439 en 
Egypte, où il avait été exilé. Le P. Douin a écrit une histoire du 
Nçstorianisme. — Eutychès enseignait qu'il n'y avait qu'une seule 
pâture en Jçsua-Christ, la nature divine, par laquelle avait été 
absorbée la nature humaine comme une goutte d'eau par la mer. Il 
comparut $n con«Ue d'obèse, et fut condamné au concile de Cbal- 
cédoin$eji 451. Ses partisans sont nommés jutychiens ou f?umo- 
pAfftfte* , partisans qVune seule nature. 
, {«) Mite*, mt. <k Ckorltmoftne, Uv. ni, fal'ÉffUfo. 
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tance dans l'erreur ('). La tolérance de Charle- 
magne à l'égard des coupables est d'autant plus 
digne d'attention qu'elle est peu en harmonie avec 
les idées de son temps. Au neuvième siècle, un 
empereur, un conquérant, maître delà moitié de 
l'Europe, prend la peine d'écrire des traités contre 
les hérétiques, il discute avec eux, leur oppose 
argument pour argument, tandis que, sept siècles 
apïèe lui, nous voyons des souverains défendre 
l'Église avec des bûchers, et Henri VIII, Ferdinand 
d'Espagae, et Louis XIV lui-même, si grand d'ail- 
leurs, ordonner ou permettre de cruelles persécu- 
tions. Charlemagne donna une preuve d'indépen- 
dance plus remarquable encore, lorsqu'à propos 
de la querelle des images, il sut prendre un parti 
sage entre la décision de deux conciles dont un 
les protégeait et l'autre les abolissait ; ce fut à cette 
occasion que furent publiés les livres Carolins, 
écrits, ou du moins dictés par Charlemagne 
lui-même, et qui manifestèrent à la foisla justesse 
de son jugement et son ardent désir de maintenir 
la paix. L'empereur y combattit le culte exagéré 
des images dans une controverse savante, où il 
s'appuyait des textes de l'Écriture sainte et de 
la voie du raisonnement ; ses ièfas à cet égard 
sont celles d'un esprit aussi sage qu'élevé ( b ). 

(») Ampère, JTttf. Mt., tem. JU, ch. m. — Fleury, #ùf . ##efc#„ 
liv. XLV, S *3* et passim. 
(>) Hit t. litt. de France de» kénidtoi., loin. IV, p. 410. 
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Ce ternes est de eeiix où l'Église fut le plus agi- 
tée; si cet état de choses eut de fftcheux résultats 
pour l'ordre de la chrétienté; du motos lés éontrcM- 
verses théologiques; eii donnant une excitation 
générale aux hommes éclairés » contribuèrent à 
mettre en mouvement leurs facultés intellectuelles 
et à les pousser plus activement dans le domaine 
des sciences; sous ce rapport, les hérésies ne fa* 
rentpas sans influence sur la philosophie* En *&* 
célérant sa marche, en intéressant aux applicâ-» 
tiens scientifiques , elles préparèrent la mmetteë 
d'une meilleure culture et d'un progrès plus réeh 
Un des plus beaux titres de gloire de Charles 
magne est, sans aucun doute; la création de* 
création d«i écoles* qui flirent le berceau de l'Université dé 

écoles de Paris. _. . ., t 

Paris : non que Ion puisse considérer ce corps eu* 
geignant* tel que nous l'entettdbbs aujourd'hui ; 
comme constitué définitivement sous Charlema*» 
gtie; mais on ne peut lui contester l'honileu* 
d'avoir soutenu* encouragé et centralisé les éta» 
blissements d'instruction, dont il dirigea lui-même 
les efforts. Nous indiquerons ailleurs (•) le temps 
où ce corps remarquable prit sa véritable forme ( 
mais à Charlemagne appartient l'idée première 
d'une école centrale, foyer des lumières de tout lé 
royaume et d'où elles devaient ae répandte par-* 

W *>y. Mis H Mite 8è fttiWtfé-, ttoûMWàûm* $*nMUt 
sur le tnitième siée le. 



Digitized by VjOOQIC 



DE L4 PHIbOSOPRIR EH FRJHIOÊ. Wft 

tout; Oétte question a fort occupé lés hfefo- 
riens : du Boulla^ prétend faire remonter à Char- 
tamagné V établissement de l'Université de Parie 
constituée en fertile dé corps. 

Sans adopter entièrement cette idée* nous pou- 
Tohs croire que Charlemagne fonda * du moins , 
l'École du Palais , utile réunidb de professeurs et 
d'élève». Àlcuin nous en donne la preute dans 
une de ses lettres où il nous dit (') : « Je savais, 
« moû cher David ( b ), que votre sollicitude était 
« toujours occupée à recommander et à rechèr- 
« chef la sagesse, qde vous exhortiez tous eeux 
c qui vous entouraient à marcher à sa conquête ? 
« que même vous lés stimuliez par des récom- 
« penses et des honrieurs ) que vous aviez cher- 
« ehé à attirer chez vous* de toutes les parties 
« du monde; les amis de la vérité pour aider vos 
« efforts ; et parmi eux vous n'avez pas dédaigné 
« de jeter les yeux sur un humble disciple de la 
« Science tel que moi j et de m'appeler du fond 
« de la Bretagne. » 

Cette École était, nota pas, comme pourrait le 
faire croire son nom , destinée aux personnes du 
Palais^ mais elle y avait seulement serti siège, et 
elle était ouverte à tous pour y enseigner tout ce 

(•) Alcoén, centre», lettre ixui; af. du Boullay, tdfe t>'j p. H. 
(b) C'était le surnom donné par Alctetft à Gfcartemaftift. 
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qui faisait alors l'objet des sciences (•). H y avait 
1 en outre deux espèces d'écoles, les grandes et les 
petites : les pelâtes étaient établies dans les évê- 
chés, les cloîtres, et dans les édifices religieux , 
où elles existaient depuis longtemps; le s au- 
tres , appelées grandes écoles , étaient dans les 
lieux publics et facilement abordables à tous ceux 
qui voulaient étudier ; elles étaient ouvertes à tous, 
et non pas seulement aux jeunes clercs destinés 
à la carrière ecclésiastique; les pauvres même y 
étaient admis ( b ). Il y eut sans doute , au fond de 
cette belle institution, une idée de haute politique; 
car l'empereur des Francs, sentant la puissance 
du clergé, qui par ses lumières et son influence 
jouait un rôle si important dans l'État, voulut en 
rendre indépendante une partie des établisse- 
ments d'instruction séculière : il fonda, dans cette 
intention, des écoles plus particulièrement desti- 
nées aux jeunes gens appelés aux fonctions pu- 
bliques, et celles-là furent réellement les écoles 
de l'État; il régla lui-même, par ses Gapitulaires, 
la forme et la méthode de l'instruction dans les 
unes et dans les autres. Il ordonna que l'on y en- 
seignerait la grammaire, la musique et l'arithmé- 
tique; que l'on y apprendrait le chant des 



<»)-DuBoultey, HUU de V Univ. de Paris, tom. I« t p. 94, 
(»>) Du Boullay, tom. I«, ibid. 
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psaumes et le comput ecclésiastique (*). Les 
écoles publiques furent d'abord au nombre de 
trois; celle de Paris, fondée avant l'avènement 
de Charlemagne au trône impérial, vers l'an 790; 
celle de Pavie et celle de Bologne , fondées en 801 . 
Pour régulariser la fondation de celle de Paris, 
l'empereur rendit le décret suivant, qui a pu ser- 
vir de texte pour ceux qui croient devoir faire 
remonter à cette époque l'Université de France : 
« Charles, par la grâce de Dieu, roi des Francs et 
« des Lombards et patrice des Romains, à tous 
« les lecteurs religieux soumis à notre empire : 
« comme la clémence divine nous a toujours 
« conservé, soit au milieu des événements de la 
« guerre, soit au milieu de la tranquillité de la 
« paix, quoique la faiblesse de la nature humaine 
« ne puisse s'élever au niveau des bienfaits de la 
a Providence ; cependant, comme la miséricorde 
« divine est infinie , elle reçoit avec bonté l'hom- 
« mage des volontés qui se dévouent à son sor- 
te vice. C'est pourquoi, voulant employer tous 
« nos soins à ce que nos Églises marchent dans 
« un progrès continuel, nous mettons tous nos 
« efforts à ranimer le foyer des études littéraires 
^abandonné par la négligence de nos ancêtres, 



(•) Capitulaires, liv. I« r , chap. lxxiî; ap. duBoullay, HUt.de 
VUniv. de Paris, lom. I er , p. 95. 

tome i. 14 
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« et noua invitons par notre exemple tous titis 
« sujets à l'étude des arts libéraux (*). » 

Au reste, la question relative à la fondation, 
attribuée à Gharlemafcne est d'utte tflédiocre im- 
portance aujourd'hui * et nous renverrons aux 
ouvrages spéciaux fceux qui voudraient la discuter 
à fond. Charlemagne feë prêdcctipà beaucoup de 
tous les moyens d'instruction, et ne négligea rien 
pour les répandre; il fit venir d'Italie et d'Angle- 
terre des savants et des philosophes distingués, 
les appela dans ses États, sut les y fixer, et, dit 
l'historien Gaillard, « si l'on montre une conti- 

* nuitê d'ensfeigilemfeUt public depuis ce prince 
« jusqu'à nos jours, si la barbarie qui lui a suc- 
k cédé n'a pas eu le poutoir, ectortme celle qui l'a- 
« vait précédé, d'anéantir toute école et toute 

* ôtudè, il faut avouer qtie l'opinion qui le fait 

* àtftëur des Universités, cette ctpihion qui a été 



(*) Caroïus Dei fretusauxilio rex trancorum et Longobardorum ac 
ptftricius ltomaftorura religiosis lectof ifms tfostrae dilioni subjectîs : 
Cum nos dftina seniper doffli forisque elemeatio sive in belloram 
evenlibus, sive pacis tranquillitate custodiat, elsi repondere quid- 
quam ejus beneficiis humana lenuitas non potest, quia est inœstima- 
bckis raisetfcordiae Detis nosler, dcvotas taracn sitae servituti approbtt 
voluutates. Igitur, quia eu ne irobis est ut nosirarum Ecclesiarum 
ad meliora semper proficiat status, oblitéra ta m paene majorum 
nostrorum desidià reparare vigilanti studio lillerarum satagimus 
pfficinam, et ad pernoscenda arlium liberalium studia nostro etiam 
Invitamus exemple (Du Boullay, Hist. de VÎJniv, de Parie, tom. 
!•», p. 90.) 
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c si longtemps établie sans contradiction, a pour 
c le moins beaucoup de vraisemblance. » 

Il paraît , d'après les lettres et les ouvrages Nature de re»- 
d'Àlcuin, que dans l'école dite Palatine on en- seig,l0,DeûL 
seignait tous les arts libéraux , mais le fond de 
l'enseignement était la théologie; on étudiait la 
grammaire pour mieux entendre l'Écriture sainte; 
la musique avait pour but l'enseignement du 
chant ecclésiastique (*). C'était pour mieux péné- 
trer la pensée des Pères de l'Église, pour se mettre 
en état de démêler et de réfuter les erreurs con- 
traires atix dogmes chrétiens, que l'on s'appliquait 
à la rhétorique et à la dialectique» Tout se rappor- 
tait à l'étude de la religion et s'y résumait. Char- 
lemagne, théologien lui-même et fortement atta- 
ché aux intérêts du christianisme, favorisait cette 
direction alors base unique et exclusive de l'en- 
seignement. C'était aussi sur des sujets de religion 
que s'exerçait Àlcuin, le chef de l'école palatine, 
et les princesses même de la maison impériale, 
Gisèle et Richtrude* l'une sœur, et l'autre fille de 
l'empereur, entretenaient avec le célèbre Breton 
une correspondance assidue. Àlcuin, dont nous 
parlerons plus spécialement au chapitre suivant, 
était tellement dévoué à l'étude de la religion, il 
la considérait tellement comme la base et le prin- 

(*) Crevîer, Hitt. de V Univ. d$ Paris, liv. !•», p. 37. 
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cipe de toutes les autres sciences , que dans &es 
dernières années il n'approuvait pas la lecture 
des poètes, dont cependant, à une époque plus 
ancienne, lorsque la jeunesse échauffait son ima- 
gination, il avait aimé et favorisé l'étude (•). L'en- 
seignement embrassait les arts libéraux comme 
moyen, la religion comme fin, et n'était pas non 
plus étranger aux lois canoniques et civiles ( b ). 
Pour la médecine, le monarque l'estimait peu et 
n'en faisait aucun usage. Il y avait cependant dans 
le palais un édifice consacré à la science d'Hip- 
pocrate ( c ), Hippocratica tecta, dit Alcuin; mais il 
semble que si elle y fut enseignée, elle ne fit pas 
grands progrès, car on ne cite, dans les trois siècles 
qui suivent celui-ci, aucun médecin illustre. 
Lumières et Chariemagne r outre tous ces établissements, tous 
fetUi 6 de char ~ ces travaux, manifesta la hauteur de son génie en 
plus d'une circonstance : nous l'avons vu se pro- 
noncer hardiment dans les questions ecclésias- 
tiques; son esprit comprenait les vrais besoins de 
la société qu'il gouvernait et savait les satisfaire 
avec grandeur. L'école du palais n'était pas seule- 
ment faite pour la première noblesse du royaume; 
les enfants de la bourgeoisie et du peuple y 
étaient également admis ( d ). Le souverain, descen- 

(•) Hi$ t . litt. de France, tom. IV, p. 14. 
( b ) Du Boullay, tom. 1", p. 282. 
(«) Du Boullay, tom. II, p. 572. 
(d) Crevier, loc. cit. 
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dant au rôle d'inspecteur des écoles, surveillait lui- 
même les progrès de ses élèves, les encourageait, 
les réprimandait ; Fun des historiens les plus ju- 
dicieux de son règne, le moine de Saint-Gall, cite 
des traits qui témoignent d'une sollicitude pater- 
nelle pour le développement de ses jeunes dis- 
ciples. 

On a emprunté au même moine de Saint-Gall 
une prétendue histoire de deux jeunes étrangers 
qui venaient d'Angleterre donner des leçons de 
philosophie; on peut mettre ce trait au nombre 
des traditions historiques plus curieuses qu'u- 
tiles (*)• Vincent de Beauvais rapporte la même 
anecdote, Launoy et Conring l'ont suivi; cela 
prouve seulement que sous ce règne l'effort intel- 
lectuel fut général, et que Charlemagne, comme 
Louis XIV, prit ou accepta le talent partout où il 
s'offrait. Tous les témoignages contemporains 
s'accordent pour louer le besoin d'instruction qui 
le dominait; il était studieux, éloquent même; un 
peu enclin toutefois à la faconde, comme l'avoue 
Éginhard, qui l'appelle dicaculus. Il lisait dans ses 
loisirs la Cité de Dieu de saint Augustin. Il s'oc- 
cupa en société avec Alcuin, le fidèle instrument 
de ses travaux, à rendre déchiffrables les anciens 
manuscrits; ils travaillèrent ensemble à la révision 

(*) Crevier, lom. I er , p. 24 ; Brucker, tom. III, p. 587. 
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du texte des Évangiles, à la correction des livres 
saints, et en multiplièrent les copies. Sous la pré- 
sidence d'un protecteur aussi éclairé, les savants 
francs ou étrangers se rassemblaient au palais, pre- 
nant dans leurs discussions scientifiques ou dans 
une correspondance réglée, desuomsallégoriques, 
tels que ceux d'Homère, deMopsus, Nathanaël, Da- 
vid. « Je suis comme un père privé de ses enfants » , 
écrivait Alcuin au moine Riculfe; «Damcetasest 
Trtyaux de « en Saxe, Homère en Italie, Candide dans la Bre- 

Charlemagne. 

« tagne, et je n'ai aucune nouvelle certaine de 
a Mppsus. » Comme Napoléon de nos jours, l'em- 
pereur des Francs voulait avoir partout ses savants 
avec lui , et emmenait en tout on en partie son 
Académie à la guerre ; il faisait trêve par sa cor- 
respondance philosophique ou par ses lectures à 
ses terribles campagnes, et entremêlait les loisirs 
du savant avec les fatigues du guerrier. ÀV?um lin 
enseigna l'astronomie. Poutres ve nient qu'il ait eu 
pour maître l'auteur des Annales des francs^ que 
l'on désigne ordinairement sous le nom du moine 
de Saint-Gall. Non content de la théologie et des 
sciences abstraites, il se livra à la philologie, com- 
posa une grammaire franque ( a ), et donna des noms 
aux vente et aux mois de l'année, dont quelques- 
uns ont servi au calendrier républicain. Morhof, 

(») Hist. UtL de France, tom. IV, p. 408, 409; Eginhard, Fie de 
Charlemagne* 
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au dire de Brucker, le regarde comme ayant rendu 
desservicesà lalangue germanique, en la cultivant 
et en la popularisant^). Une lettre assez curieuse 
qu'il écrivait à Baugulfe, ftbbé de Fulde, donne 
une nouvelle preuve du désir ardent qui le tour-* 
mentait d'éclairer son pays. Elle est rapportée pat 
Launoy (^) ; il y dit que : a Comme les couvents lui 
« envoyaient parfois des livres, il s'apercevait que 
« dans plusieurs le sens était exact, maisl'expres~ 
a sion triviale, parce que les pensées inspirées par 
« la piété étaient souvent mal rendues, faute d'a- 
« voir bien connu la langue. » Après avoir signalé 
les inconvénients qui pouvaient en résulter , il 
ajoute : « C'est pourquoi nous vous engageons k 
« ne pas négliger l'étude des lettres, mais à vou» 
« y appliquer avec un esprit humble et tout entier 
« dévoué au Seigneur, afin de pénétrer avec plus 
« de justesse et de facilité le sens des divines Ëcri- 
« tares. Comme les textes sacrés renferment des 
« figures, des allégories et d'autres formes sembla- 
« blés, on n'en peut saisir l'esprit qu'autant que 
« Ton a acquis une instruction complète dans la 
« connaissance de la lettre, o Charlemagne fit 
rendre au concile de Châlons, assemblé en 813, 
un décret portant que les évéques devaient doré- 

(•) Brucker, tom. III, p. 588. 

(b) Launoy, Dç wholi* eeMriorikuê a Carah magno it post 
Carolum magnum instaurant, c. i. 
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navant établir des écoles où Ton enseignerait les 
lettres et la sainte Écriture. 
Écoles fondées Parmi les établissements de ce genre fondés 
cbariemagne. par Charlemagne, le plus illustre est l'école du 
Palais, dont tous les auteurs s'accordent à célébrer 
les services. Launoy en a montré les bienfaits; 
non-seulement on y enseignait les sciences reli- 
gieuses et'profanes, mais on y adressait, pour les 
y faire examiner, les ouvrages destinés à être mis 
en circulation ou dans les mains des élèves (•). 
Angelome, moine de Luxeuil, et le moine Éric 
d'Auxerre, le premier, auteur de commentaires 
sur la Bible, apportent par de nombreux témoi- 
gnages des preuves de ce zèle du souverain pour 
l'instruction populaire. La bibliothèque établie 
dans le palais sous le règne de Louis le Débonnaire 
soutint encore et activa le mouvement scientifi- 
que ; l'enseignement commença à s'organiser avec 
régularité|, et quoiqu'on ne professât point de la 
manière que nous pouvons imaginer d'après nos 
idées actuelles, on y enseignait les arts libéraux, 
suivant l'acception qu'on donnait alors à ce mot. 
Ils comprenaient la majeure partie des sciences 
connues, et distribuées dansl'ordre suivant '.gram- 
maire, dialectique, rhétorique, musique, arithmé- 
tique, géométrie, astronomie. C'était là le trivium 

(*) Brucker, Hist. frit. phil., tome III, p. 591, 9*. — Launoy, 
loc. cit. 



Digitized by VjOOQIC 



DE LA PHILOSOPHIE EN FRANGE. 217 

et le quadrivium; le trivium embrassait la gram- 
maire, la rhétorique, la dialectique ; le quadrivium 
comprenait la musique, l'arithmétique, la géomé- 
trie et l'astronomie. On rappelait cet ensemble qui 
formait l'Encyclopédie du temps par ces vers 
mémoratifs, et qui sentent un peu la barbarie : 

Gramm loquitur, Dia verba docet, Rhet verba colorât, 
Mus canit, Ar numéral, Geo pondérât, Ait colit aslra. 

Mais Charlemagne ne voulait pas la centralisa- 
tion. Elle ne pouvait d'ailleurs exister avec le peu 
d'unité de l'empire carlovingien îormé de con- 
quêtes successives. Paris n'était point comme 
aujourd'hui la capitale du royaume; d'autres 
villes le lui disputaient en importance, ou même 
la surpassaient. Le monarque , voulant favoriser 
la diffusion générale des lumières, encouragea 
sur tous les points de son empire les progrès de 
l'enseignement; on distingua bientôt l'école de 
Fulde, dont l'abbé Baugulfe fut le chef. Loup de 
Ferrières et Raban Maur, rival et successeur 
d'Âlcuin, y fleurirent; les écoles d'Osnabrûck et 
de Tours s'élevèrent ensuite; Charles les dota , y 
nomma des professeurs, leur donna des constitu- 
tions, des privilèges, «t sut veiller à ce que la théo- 
logie n'étouffât pas le germe des autres études. 
Paul Warnefride et Paulin d'Aquilée se montrè- 
rent les dignes émules de Charlemagne ; des in- 
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stitutions furent établies à Thionville, Worms, 
Katisbonae, WùrUbourg, Mayence et Francfort^). 
En 787 et 789 Charlemagne avait déjà spéciale- 
ment recommandé par des ordonnances la fon- 
dation des écoles ; il voulait qu'elles fussent di- 
visées en deux catégories, Tune pour les enfante, 
l'autre pour les adultes; dans les premières on 
étudiait les psaumes, les notes de la musique, le 
chant d'église, l'arithmétique et la grammaire ; 
dans les autres, les arts libéraux et l'explication de 
l'Écriture sainte; ainsi la science se fondait. C'était 
beaucoup, il nous semble, que de la constituer 
sous une forme encyclopédique et de distribuer 
d'une façon quelque peu méthodique les diverses 
parties de l'enseignement. 
jugement II ne faut pas s'étonner que les efforts intelleo- 
sur ^poque t ^ s tentés par Charlemagne n'aient pas été plus 
chariemagne. p rom ptem en t couronnés de succès ; il faut, au con- 
traire, admirer qu'avec tant d'éléments d'opposi- 
tion il ait pu édifier quelque chose. Mille causes, 
mille obstacles entravaient les efforts de son génie ; 
un ardent désir d'amélioration venait seul à son 
aide. Plus grand qu'Alfred qui rencontrait tout 
faits des éléments préexistants de civilisation, 
puisque la culture était déjà avancée en Angleterre, 

(•) Launoy, De jpholi* eeiebrioriÇus, etc.^ p$s$irçi. rr #t*f« ft«. 
de France, tom. IV, état des lettres aux buitième et neuvième siè- 
cles. 
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Chartes avait contre lui la guerre, la barbarie,. 
l'Église même, qui fondait l'empire exclusif delà 
théologie, les préjugés et les résistances du clergé, 
les lenteurs que les obstacles matériels apportent 
de tous côtés aux efforts les plus persévérante. 
Plus grand peut-être que Louis XIV, qui savait 
juger et employer les hommes supérieurs, Charles 
les formait et se les appropriait en les transplan- 
tant dans son empire. Il sut tout à la fois mériter 
de la science et de la religion. L'Église semble 
avoir reconnu en Gharlemagne un homme supé- 
rieur , en lui accordant le titre de bienheureux 
par les canons ecclésiastiques. Il avait droit à la 
reconnaissance de l'Église celui qui, la force en 
main, aimant la guerre et les conquêtes, avait 
tourné sa puissance au profit même de la chaire 
de saint Pierre. Il avait fondé au lieu de détruire. 
Il avait régularisé les monastères, enrichi les 
églises, protégé le clergé. Les irrégularités de sa 
vie étaient de son temps; les hommages qu'il ren- 
dit à la vertu, à la piété, au génie, furent volon- 
taires, et dignes, par leur bonne foi, des plus beaux 
temps de l'Église catholique. Ce Ait un antipape, 
Paschal III, en 1165, qui donna le décret de cano- 
nisation de Charlemagne ; mais depuis, les papes 
légitimes l'ont respecté et sanctionné. Avec toutes 
ces gloires, l'empereur des Franc* se présente 
muni de titres imprescriptibles à la reconnaissance 
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de notre patrie: si son influence n'a pas duré plus 
longtemps après lui, attribuons-le à la faiblesse 
de ses successeurs, à la dissolution de l'empire 
Carlovingien, et admirons comment, avec des cir- 
constances si peu favorables, la barbarie et l'igno- 
rance qu'il avait chassées n'essayèrent point de 
reparaître ( â ). 

(*) Charlemagne mourut le 38 janvier 814, jour où il est honoré 
par l'Eglise. Ce fut l'antipape Pascbal III qui donna le décret de ca- 
nonisation, mais ce décret a acquis force de loi, n'y ayant point eu 
de réclamation de la part des papes légitimes. La fêle du bienheureux 
Charlemagne se fait encore à Aix-la-Chapelle avec le rite double de 
première classe. Il est aussi honoré dans plusieurs Eglises de France 
et d'AUemague. L'Université de Paris le choisit pour son patron en 
1661. (Godescard, Fie des Saints, 38 janvier.) 
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CHAPITRE IV. 



ESSAIS ISOLÉS DE PHILOSOPHIE. 

État de la philosophie sons Charlemagne. — Àlcuin; sa vie; ses travaux; sa 
retraite ; sa mort. — Il contribue aux progrès de la civilisation tn France- 
Forme de son enseignement. — Caractère philosophique d' Alcuin. — Ses 
œuvres. — Ses lettres. — Raban Maur ; sa vie. — Il est nommé au siège de 
Vayeoce. — Histoire de Gottescalc; sa condamnation ; ses dernières années ; 
sa mort, en 869. — Raban; son caractère; ses œuvres; part qu'il prend 
au débat du nominatitme. — Ses Traités divers. 



La philosophie ne peut encore apparaître que watdeia 
dans quelques tentatives isolées, mais c'est beau- vhn ^ 
coup que d'apercevoir déjà une organisation -rai-. charie,M « ,ie * 
sonnée dans les études; une fois commencée, 
l'heureuse révolution qui venait mettre fin à la 
barbarie ne pouvait. {dus retourner en arrière. 
Faute de rencontrer encore les sciences philoso- 
phiques formant corps entre elles, nous irons les 
chercher en détail chez les hommes qui les repré- 
sentent ; pendant toute cette première époque nous 
trouverons seulement çà et là des individus seuls, 
qui surent marcher sur les traces du rénovateur 
de la civilisation et soutenir ou continuer son ou- 
vrage. Trois hommes méritent en particulier notre 
attention, ce sont : Alcuin, "Raban Maur et Scot 
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Êrigène. Fidèle à l'ordre chronologique, par les 
raisons que nous avons mentionnées dans la pré- 
face, nous parlerons d' Alcuin, qui se présente le 
premier à nous dans Tordre des temps, 
Aicuin; M Tie. Alcuin ou Alcwin était Anglo-Saxon, mais il 
appartient aux lettres françaises par son associa- 
tion à l'œuvre intellectuelle de Charlemagne. Il 
prit à la cour le nom d'Albinus, et ajoutant, pour 
se conformer au goût des savants de l'époque, un 
prénom tiré de l'antiquité, il choisit celui de 
Flaccus. Sa patrie fut York ou .peut-être Londres 
même; il naquit en 735, année de la mort de 
Bède le Vénérable ( a ). Sa famille était illustre et 
riche, et un de ses frères, nommé Amon et sur- 
nommé Aquila, fut évéque de Saltzbourg; Quel- 
ques écrivains ont à tort donné pour maître à 
Alcuin Bède le Vénérable, mais l'année de la mort 
de celui-ci démontre assez la fausseté de cette 
opiiïiott ( b )i Ses instituteurs furent Egbert et 
Albert, Tu» après l'autre archevêques d'York j 
ceux-ci lui enseignèrent les langues latine et 
grecque qu'il professa bientôt, et il y joignit 
quelque connaissance de l'hébreu. De disciple il 

( a ) Sur les auteurs qui ont fait Alcuin disciple du vénérable Bède, 
voyez VÈïstoire littéraire de France^ tome IV, p\ 295, et Éructer, 
tome ÎII, 560. Il y eut ftntei à cette éjuktuè placeurs personnages di 
nom d'AlcUin; te qui a contribue; à faire nature tes erreurs à son 
/sujet, 
' fb) Mt. Hii de ftakcé, toiti; ît, p. *Mj 
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devint bientôt enseignant lui-même, puis biblio- 
thécaire et diacre de l'Église d'York, desservie, 
comme celle de Cantorbéry, J>ar les moines de 
Saint-Benoit, Eanbalde, successeur d'Egbert dans 
les fonctions archiépiscopales, envoya Àleiiin à 
Rome pour lui obtenir le pallium. Il était de re- 
tour à Parme lorsque Charlemagne, s'y trouvant 
en même temps, sut bientôt deviner son mérite, 
et, sentant le prix des services d'un homme dont 
le savoir et la piété s'étaient déjà élevés à un tel 
degré, lui offrit une nouvelle existence en France, 
avec la mission d'instruire et de civiliser le pays. 
L'emperetar et le savant se comprirent par une 
même grande pensée. En 780 Alcuin obtint de ses 
deux supérieurs, l'archevêque d'York et le mo* 
narque d'Angleterre, la permission de suivre l' em- 
pereur des Francs; Charles le récompensa en lui 
donnant les abbayes de Ferrières en Gâtinais, de 
Saint-Loup à Troyes, et le monastère de Saint-Josse 
enPonthieu; l'invita à ne point le quitter, et sut le 
fixer moins encore par des présents que par la 
confiance dont il l'investit et l'importance de la 
mission qu'il lui donna. Dès lors le savant étranger 
eut part à toute l'intimité de la vie impériale. Il 
fiit chargé d'organiser des écoles dans les monas- 
tères et d'enseigner lui-même dans le palais; ce 
ht alors qu'il commença Ces célèbres leçons qui 
donnèrent lieu à la création de Y école palatine. 
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Honoré comme le chef de la nouvelle Université , 
il trouvait partout des élèves dociles; l'empereur 
et sa famille venaient les premiers s'instruire au- 
près de lui, et Charlemagne apprit de son protégé 
la rhétorique , la dialectique et les autres arts li- 
béraux; nommé aumônier, on l'investit encore 
des fonctions de bibliothécaire. 
8ef travaux. En 790, Àlcuin avait déjà passé dix ans à la 
cour de l'empereur des Francs, lorsqu'il demanda 
et obtint la permission de visiter sa patrie. Il en re- 
vint en 792, etdepuisne quitta plus la France. Lors- 
que vint à éclater l'hérésie de Félix d'Urgel etd'É- 
lipand de Tolède (*), il aida Charlemagne à mettre 
fin au schisme; {ut associé au concile de Franc- 
fort où la doctrine des hérésiarques fut proscrite 



(*) Nous avons déjà dit, an chapitre premier, quelques mots con- 
cernant cette hérésie ; voici qui pourra compléter ces notions. Félix, 
évoque d'Urgel en Catalogne, avait été maître d'Elipand, évoque de 
Tolède ; celui-ci l'ayant consulté pour savoir comment il reconnais- 
sait Jésus-Christ pour fils de Dieu, Félix répondit que Jésus-Ohrist, 
selon la nature humaine, n'eçt que fils adoptif et nuncupatif. Cette 
erreur, condamnée aux conciles de Narbonne en 788, de Ratisbonne 
en 792, et à celui d'Aix-la-Chapelle en 799, fut combattue par saint 
Paulin, par Alcuin et par Charlemagne. La doctrine de Félix se rap- 
proche du neslorianisme. En effet, si Jésus-Christ comme homme n'est 
* que le fils adoptif de Dieu , il s'ensuit que la nature humaine n'est 
point unie hypostatiquement à la divinité, et par conséquent qu'il y 
a deux personnes en Jésus-Christ. Voyez, sur ces personnages, outre 
Fleury, Hist. ecclés., les livres d' Alcuin contre Elipand, d'Age- 
bard contre Félix ; elGedescard, Vie de$ Saints, saint Paulin, *8 
janvier. 
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en 794, écrivit lui-même contre eux, et confondit 
personnellement Félix au concile d'Aix-la-Cha- 
pelle en 799 ; on peut même raisonnablement 
supposer qu'il eut part à la rédaction des livres 
Garolins, dont il fut peut-être l'auteur principal. 
En 796, l'abbaye de Tours vint à vaquer; elle lui 
fut accordée en récompense de ses services. Là, 
ni les richesses ni la pompe de sa dignité nouvelle 
ne purent corrompre son âme ; il demeura ce qu'il 
était auparavant, simple, laborieux, dévoué au 
bien de l'Église et de l'État. Bien loin de s'accou- 
tumer au luxe de la vie des cours, il s'en dégoûta 
tous les jours davantage , et sollicita une retraite 
rendue nécessaire par l'âge, et qu'il voulait con- 
sacrer tout entière à la religion^). En vain l'em- 
pereur le pressa-t-il de l'accompagner à Rome où 
l'attendait la couronne impériale, à la fin de 
l'année 800. En 801, au retour du monarque, le 
docte Saxon avait déjà pris le goût de sa pieuse 
solitude. Fatigué de ses luttes théologiques contre 
Elipand et Félix, il ne reparut plus à la cour que 
pour adresser ses félicitations à l'empereur après 
son couronnement. 

Il sollicita sa liberté avec de nouvelles instances, sa retraite, 
et ne s'occupa plus que d'achever son ouvrage, 
en fondant à Tours une nouvelle école qui devint 



(») Hi$U UlU deFr., tora. IV, loc. cit. 
tomi i. 
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par la suite une pépinière de savants illustres. 
Ses dernières années se passèrent parmi les exer- 
cices de la piété la plus austère et les travaux de 
la science; constamment occupé de la prière ou 
de l'étude des livres saints, il se délassait de ses 
travaux en copiant ou faisant copier les textes de 
la Bible, dont on lui doit un exemplaire écrit et 
corrigé par lui-même > et qu'on voyait encore à 
Rome à la fin du siècle dernier (•). Ces corrections 
ont rendu de grands services; c'est d'un exem- 
plaire de la Bible d' Alcuin que les Dominicains se 
servirent pour l'édition des saintes Écritures qu'ils 
entreprirent en 1236. Alcuin écrivit encore une 
autre Bible à la prière de Raolon, abbé de Saint- 
samort. Vaast, d'Àrras. Il mourut dans ces saintes occu- 
pations, le 19 mai, jour de la Pentecôte, Fan 
804, comme il en avait souvent fait le vœu, et 
ftit inhumé dans l'église de Saint-Martin. On 
peut voir dans YHistoire littéraire de France 
son épitaphe, en vingt-quatre vers, qu'il avait 
composée lui-même. On lui attribua le don de 
prophétie et des miracles, et peu de temps après 
sa mort il fut reconnu pour bienheureux par 
Raban Maur, Hincmar et d'autres personnages 
éminents de l'Église ( b ). 
Alcuin avait apporté en France la culture de 

(*) Hist. litt. de France, tom. IV, loc. cit. 

(*>) Godescard, Vie des Saints, tom. III, p. 396, 7 mai. 
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l'Angleterre dont l'état de civilisation était très- u contribue 
avancé comparativement à la Gaule. Depuis Î^SîSîâï 
longtemps des écoles y étaient établies; on y étu- enFrancc - 
diait Aristote, qui se trouve mentionné dans la 
plupartdes bibliothèques du cinquième au dixième 
siècle (*). Alcuin nous informe lui-même, dans son 
poëme Des pontifes et des saints de l'église d'York, 
de la nature de l'enseignement, et l'on voit qu'il 
embrassait tout le cercle des connaissances du 
temps, sans en excepter même la jurisprudence, 
l'histoire naturelle et les mathématiques. Les 
soins qu'il donna à la révision des manuscrits 
sont à eux seuls un immense service rendu aux 
lettres. Dans un temps où la multiplicité des co- 
pies pouvait seule suppléer à la diffusion des lu- 
mières, il était important de donner aux textes 
une extrême pureté : souvent des copistes infidè* 
les ou ignorants laissaient des fautes graves 
s'y introduire , d'autres avaient été abandon* 
nés à la destruction ou maltraités ; Alcuin s'at- 
tacha à perfectionner l'industrie du copiste, 
travail assez matériel en apparence, mais d'une 
certaine portée scientifique à cette époque d'en- 
fance de Fart. Pour entreprendre une pareille 
restauration, il fallait soi-même posséder des 
connaissances sûres et profondes. Alcuin, pour 

(») Guizot, Cburs d'hist. de la civilis. en Frànce t tom. ÏI, p. $4», 
éd. 1829. 
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arriver à une réforme complète, destina une salle 
de l'école de Tours à la copie des livres, la sur- 
veilla lui-même, et des vers composés par lui ser- 
virent à recommander de la manière la plus mi- 
nutieuse tous les soins nécessaires àrexécution (*) . 
La calligraphie était devenue au neuvième siècle 
un art nouveau et important. Des artistes intelli- 
gents dévouaient leur vie entière à des œuvres 
d'une longue patience : les moines y excellaient. 
L'abbaye de Fontenelle se signala entre toutes les 
autres, et deux de ses moines, Ovon et Hardouin, 
avaient acquis dans ce genre une véritable renom- 
mée (*). A Reims, à Corbie, on s'appliqua à les 
imiter; le caractère de l'écriture fut modifié et 
amélioré, et non-seulement l'étude des lettres sa- 
crées, mais aussi celle de la littérature profane 
fat encouragée dans les établissements d'instruc- 
tion publique, car on assure qu'Alcuin copia et 
corrigea lui-même un exemplaire des comédies 
deTérence( c ). 
Forme de son si l'on veut se faire une idée de l'enseignement 

enseignement. ... 

philosophique d'Alcuin, il faut se le représenter 
comme une série d'entretiens dans lesquels il 

donnait à ses élèves une idée de tout ce qui pou- 

t 

(») Ampère, tom. III ; Alcuin, œuvr., Lettres, édit. Froben, Ra- 
tisbonne, 3 vol., f<> 1777. 

( b ) Guizot, Cours d'hist. de la civilis., loc. cil., p. 352 et suiv. 

( c ) /<*., loc. cit. 
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vait orner et exercer l'esprit; son dialogue avait 
souvent la forme d'une interrogation dont les ré-? 
poiises étaient prévues à l'avance. Nous en pos- 
sédons un spécimen où notre théologien fait à 
son élève Pépin des questions assez difficiles à 
résoudre. Dans ce court entretien, propre à ré- 
sumer les connaissances élémentaires qui consti- 
tuaient la philosophie du temps, et intitulé Dispu- 
tatio regalis et nobilissimi juvenis Pippini cum 
Albino scholastico, on enseigne différentes notions 
élémentaires présentées sous la forme de ques- 
tions un peu captieuses et faites pour exercer le 
jugement du jeune disciple; ainsi, par exemple : 
Qu'est-ce que l'homme? L'esclave de la mort, un 
voyageur qui passe. A quoi ressemble-t-il? A un 
fruit. (Sans doute parce qu'il naît, se développe 
et périt ensuite.) Qu'est-ce que le corps? La de- 
meure de l'âme. Le sommeil ? L'image de la mort. 
Puis vient ainsi une série de questions propres 
à donner la définition des différentes fonctions de 
la vie. Quelques-unes de ces questions sont ingé- 
nieuses. Le cerveau est appelé le conservateur des 
souvenirs; les pieds, un fondement mobile; le 
printemps, le peintre de la terre ( a ). D'autres fois 
se présentent de courtes énigmes proposées 
à la sagacité du disciple. La correspondance 

(•) Alcuin, tom. II, p. 352-354. 
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d'Alcuin peut aussi servir à faire connaître ses 
rapports avec Charlemagne : elle nous peint l'é- 
poque et le caractère du temps; nous y voyons un 
assez grand degré d'intimité entre le monarque et 
le fondateur des écoles ( a ). Ce devait être un conti- 
nuel problème pour le sujet de satisfaire à la cu- 
riosité incessante d'un souverain de génie, doué 
d'une activité infatigable, s'occupant sans relâche, 
au milieu de la vie la plus agitée, de tout ce qui 
pouvait intéresser la prospérité de son royaume. 
« Charlemagne ' portait , sans nul doute , dit 
« M. Guizot (Hist. de la civilisation en France) ( b ) , 
c dans ses relations avec Alcuin, cet égôïsme 
« impitoyable d'un génie supérieur et despotique 
c qui ne considère les hommes, même ceux qu'il 
« aime le mieux et dont il fait le plus de cas, 
c que comme des instruments, et marche à 
« son but sans s'inquiéter de ce qu'il en coûte à 
c ceux qu'il emploie pour l'atteindre. » Ainsi 
notre Charlemagne des temps modernes, vou- 
lant aussi tout voir, tout faire par lui-même, 
sacrifiait tout à son prodigieux besoin de réussir, 
et plus d'un Alcuin de son temps dut plier ses ta- 
lents aux innombrables fantaisies de son imagi- 
nation. 
P tuio r s a o C phîque C'est dans la théologie qu'il faut chercher 

d'Alcuin. 

(») Tome I er , opp. Alcuini. 
(*) Tome II, 273. 
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Alcuin : pourtant, si ses écrits se rattachent tous à 
ce qui constituait alors la science par excellence, 
il n'en fut pas moins initié à toutes les connais- 
t sances profanes que l'on possédait de son temps; 
cultivant lui-même toutes les branches de l'en- 
seignement dont il s'était fait le créateur , il ftit 
grammairien, rhéteur, philosophe. Mais, quoique 
supérieur à une grande partie de ses contempo- 
rains, il ne sut pas toujours se préserver de leur 
faux goût; ses vers sont loin d'annoncer un 
grand sentiment poétique. Presque toutes ses 
pièces roulent sur des sujets de piété; elles 
consistent en hymnes, en éloges de saints ou 
en inscriptions (*), et possèdent le caractère gram- 
matical qui affecte, en général, la poésie au temps 
de Charlemagne, temps où l'on s'occupait moins 
de plaire que d'étonner et de résoudre des diffi- 
cultés. Les incorrections de ses poésies ne sont 
point rachetées par les mérites de l'imagination; 
ses œuvres, en général, renferment plus d'érudi- 
tion que de génie, son style plus d'énergie que 
d'élégance. Plus homme d'église que philosophe, 
le cercle de ses idées manquait de profondeur et 
d'originalité ; mais il faut convenir que pour le 
rôle qu'il eut à jouer comme ministre et instru- 
ment de Charlemagne, le caractère qui devait se 
distinguer en lui était l'étendue des idées et la 

(•) Hist. UÙ., loc. cit. 
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promptitude de leur réalisation ; il devait posséder 
les notions générales qui donnent à l'homme 
d'État la connaissance de son siècle, plutôt encore 
que les facultés créatrices du penseur solitaire, 
«es Œuvres. Nous avons conservé les œuvres d'Alcuin. Le 
savant André Duchesne nous en a donné en 1617 
une bonne édition en un volume in-folio, divisé s 
en trois parties. Depuis, Froben, prince abbé de 
Sainte-Emmerande, en a dqnné une autre plus 
complète à Ratisbonne, en 1777, en deux volumes 
in-folio. Le père Chifflet a publié un écrit in-4°, 
en 1656, intitulé Confession d'Alcuin, queD. Ma- 
billon prouve être de ce savant illustre. On ne 
s'étonnera pas que les œuvres théologiques d'Al- 
cuin forment la part la plus considérable de ses 
écrits ; dans l'édition de Duchesne, elles sont ter- 
minées par un appendice, où se trouvent deux 
traités de saint Paulin d' Aqùilée , et à la tête du 
volume la Vie d'Alcuin. On y remarque des ques- 
tions sur la Genèse , une explication des psau- 
mes, un commentaire sur l'Ecclésiaste dédié à trois 
de ses disciples, Onias, Candide et NathanaëL un 
traité Sur la Trinité, d'autres contre les hérétiques 
Félix d'Urgel et Êlipand de Tolède, des ouvrages 
de liturgie sur la célébration des offices ecclésias- 
tiques. 

Dans les œuvres philosophiques il faut compter 
un traité Des vertus et des vices, adressé au comte 



Digitized by VjOOQIC 



DE LA. PHILOSOPHIE EN FRANCE. 233 

Widonou Guy. Ce traité a de l'intérêt; c'est un vé- 
ritable ouvrage de morale. L'auteur s'y occupe des 
différentes vertus et des différents vices, la sagesse, 
la foi, la charité, l'indulgence, l'envie, l'orgueil: 
on n'y rencontre pas une très-grande originalité, 
mais du moins le sentiment de l'utilité pratique, et 
la nature humaine y est souvent décrite et observée 
avec finesse. Un autre traité De la nature de l'âme 
est adressé à une desfemmesqui avaient assisté aux 
leçons d'Âlcuin dans le palais impérial ; c'était Gun- 
drade , sœur d'Àdalhard. Àlçuin lui avait donné le 
nom d'Eulalie ; elle résidait à la cour, ce que con- 
firme d'ailleurs l'épilogue, où le savant Saxon la 
renvoie à la sagesse de Gharlemagne pour en sa- 
voir davantage. D'abord, il lui donne une notion 
de l'âme d'après les principes des philosophes, 
mais il s'arrête particulièrement à la lui faire con- 
naître par les lumières de la foi. Il joint à cet 
opuscule deux petits poèmes, l'un élégiaque, où 
il montre quelle est la véritable grandeur de 
l'homme; l'autre qui contient une prière à Dieu et 
une instruction pour Eulalie. On assure que les 
œuvres théologiques et philosophiques d'Alcuin 
ont servi à des écrivains ecclésiastiques des siècles 
suivants, en leur fournissant la matière de beau- 
coup de sermons et d'homélies ( a ). Il écrivit aussi 

(*) HUt. tf «., loc. cit. 
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sur la dialectique et la grammaire. Dans ses œu- 
vres historiques, nous rangerons quatre Vies de 
saints: saint Vaast, saint Martin, tfaint Riquier , 
saint Villibrod; la dernière contient des détails 
assez curieux sur l'histoire des mœurs et coutumes 
de l'époque. On croit qu'Aleuin avait entrepris 
également une histoire de Charlemagne, et en 
particulier de ses guerres contre les Saxons; mais 
cet ouvrage est perdu, s'il est vrai qu'il ait jamais 
existé (*). 
ses Lettres. Ses Lettres, comme une grande partie de celles 
de l'époque que nous parcourons, donnent d'u- 
tiles notions sur la société et ses usages, mais elles 
touchent plus à la théologie qu'à la philosophie 
proprement dite ; cependant quelques-unes trai- 
tent des sciences , <des arts, de l'astronomie du 
temps; un grand nombre d'elles sont adressées (*) 
à l'empereur; d'autres à des princes étrangers. 
Dans sa controverse avec Élipand et Félix, Àlcuin 
manifeste la plus grande douceur; il a le mérite 



(*) On trouve un catalogue complet des ouvrages d' Alcuin daus 
V Histoire litu de France, tom. IV, et dans le Dictionnaire de 
Cbaufepié, supplément au Dictionnaire de Bayle, art. Alcuin. 

( b ) Les 24 premières du recueil que nous en a donné Duchesne 
sont adressées au roi Charles et roulent sur des sujets divins. Il y en 
a quelques-unes adressées en Angleterre ou à des princes étrangers. 
Plusieurs traitent des questions scientifiques; d'autres, de la dis- 
cipline ou des cérémonies de l'église. Il y en a de Cbarlemagne et 
d'autres souverains. 
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bien rare de joindre la charité évang'élique, avec 
tous ses ménagements, à l'exactitude de l'ortho- 
doxie» Certains auteurs pensent qu'il eut part à la 
rédaction des Capitulaires de Charlemagne : rien, 
en effet, n'empêche de supposer qu'il ait au moins 
aidé l'empereur dans ce travail, de son zèle et de 
son expérience. Brucker (*) et l'historien anglais 
Pits( b ) font un éloge honorable d'AJcuin ; Vossius le 
range au nombre des hommes les plus remarqua- 
bles de son temps (*). Sans le mettre au rang des 
esprits du premier ordre, nous pouvons le consi- 
dérer du moins comme doué de talents supérieurs 
et de rares connaissances pour son époque, 
comme l'une des lumières de son siècle, un in- 
strument intelligent et actif du génie de l'empe- 
reur des Francs, portant toutefois dans son style 
le cachet de la civilisation imparfaite au milieu de 
laquelle il vivait. 

Malgré les efforts d'Âlcuin et de Charlemagne 
réunis, leur louable entreprise de civiliser la 
Gaule ne put atteindre au neuvième siècle son 
entier développement. D'abord, il faut en ac- 
cuser le peu de capacité de ses successeurs, 
et le démembrement de son empire, qui, en rom- 
pant l'unité d'autorité et d'action, arrêta l'es- 

(•) Tom. III, p. 580. 

( b ) Pits, ap. Brucker, ibid. 

(«) Vossius, Dehistor. latini*, ap. Brucker, ibid. 
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sor de Ja culture intellectuelle ; 2° l'inaptitude des 
maîtres r la stérilité de renseignement, dont les 
éléments encore barbares, réduits à ce qu'on ap- 
pela arts libéraux, ne purent exercer une influence 
suffisante sur les esprits et renouveler complète- 
ment les études ; de plus la prédominance sur l'é- 
lément scientifique des goûts guerriers chez une 
nation conquérante ; 3° l'oubli dans lequel les pro- 
ductions classiques de l'antiquité étaient tombées 
et le peu de cas qu'on en faisait ; 4° enfin, la trop 
grande influence de la théologie qui, envahissant 
le système entier des études, empêchait leur cercle 
de s'élargir, et neutralisait le bienfait de cette pre- 
mière renaissance en l'arrêtant dans sa source. 
De cette manière, les sciences ecclésiastiques 
seules furent en honneur; les sciences naturelles, 
la philosophie expérimentale, reçurent peu d'en- 
couragements ; l'élément scientifique proprement 
dit fut relégué en seconde ligne. L'invasion de la 
féodalité contribua aussi à arrêter l'élan du pro- 
grès, en séparant la société par castes et en éta- 
blissant des divisions parmi les hommes, dont les 
uns furent exclusivement voués aux exercices de 
la guerre, les autres aux devoirs de l'Église, et 
chacun fixé dans des limites qu'il lui fut défendu 
de franchir. 

Alcuin avait donné aux lettres, sous Charle- 
magne, une puissante et féconde impulsion; il 
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eut des disciples qui continuèrent son œuvre. De 
ce nombre, et un des plus illustres, fut Rhaba- Rabin m,*, 
nusMaurus, appelé quelquefois Hrabanus Mag- "^ 
nentius, et que nous appellerons, comme on l'é- 
crit habituellement , Raban Maur. Raban naquit 
en 776 , et , à l'âge de dix ans, fut consacré au 
service des autels dans l'abbaye de Fulde , où il 
fit ses premières études ; il se rendit de là à Tours 
pour se perfectionner sous la direction d'Alcuin, 
revint enseigner à Fulde, fut ordonné prêtre en 
814, et chargé de professer, dans le monastère , la 
grammaire et la philosophie. Rival et contempo- 
rain deScotErigène, dont la renommée commen- 
çait, Raban se distinguait par un savoir plus réel, 
moins enclin aux subtilités de la scolastique , et 
un caractère plus estimable. Son enseignement à 
Fulde obtint un succès tel que son école devint 
une des plus célèbres de l'Allemagne. Mais il 
ne put échapper aux attaques de l'envie, son 
mérite lui suscita de nombreuses inimitiés : l'ab- 
bé Ratgar, son supérieur, fit naître des obstacles 
qui arrêtèrent sa brillante carrière ; il alla même 
jusqu'à lui interdire ses études et à lui enlever ses 
livres et ses manuscrits (•). Raban mit à profit 
cette disgrâce momentanée, fit un voyage en Pa- 
lestine, visita les lieux saints, et revint de nouveau 
à Fulde lorsqu'il eut appris que son persécuteur 

(») Hiêt. litt. de France, tome V, p. 1*». 
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historiens s'accordent universellement à lui re- 
procher. 
Histoire L'histoire de Gottescalc se rattache tellement 

de Gottescalc. 

aux célèbres discussions qui se renouvellent si 
fréquemment dans le moyen âge sur la grâce et la 
liberté de l'homme, que nous reprendrons la que- 
relle d'un peu plus haut ( a ). Nous avons déjà indi- 
qué l'origine de cette grave question, à l'occasion 
de Pelage (*) . Elle se reproduit ici de la même ma- 
nière, avec des éléments nouveaux. Pelage niait 
l'efficacité de la grâce , et prétendait que l'homme 
pouvait arriver au salut sans l'intervention divine . 
Gottescalc reprit cette question en sous-œuvre. Il 
était Saxon de naissance, quoique d'autres le sup- 
posent Gaulois. Placé au monastère de Fulde, à ce 
qu'il paraît, contre son gré , il essaya de se faire 
délivrer des liens qui enchaînaient sa liberté sans 
pouvoir y réussir, et à cette occasion, Raban 
Maur écrivit un traité contre lui, sur l'oblation 
des enfants ( c ). Après l'éclat qui le séparait de 
sentiments d'avec son supérieur, une retraite lui 
devenait nécessaire : il choisit celle de Soissons; 
là, enseveli dans la solitude, il se consacra tout en- 
, tier à l'étude des Pères de l'Église, et en particu- 
lier de saint Augustin , dont il apprenait par cœur 

(») Hisl. /*«., toni. V, p. 353. 

(b) Voy. l'Introduction. 

(«) Voy. Raban Maur, ffist litt., tom. V, loc. cit. 
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des morceaux entiers. Il cultivait en même temps 
les lettres, se liait avec ce que la France offrait de 
' plus remarquable en hommes voués au culte des 
sciences. Il recherchait l'amitié de Valafride 
Strabon , de Ratramne et de Loup de Ferrières. 
Ce dernier l'avertit même, par attachement, qu'en 
donnant carrière à son imagination , il se précipi- 
tait dans de dangereux écarts qui pouvaient rem- 
plir sa vie d'amertume et de périls ( â ). En reve- 
nant d'un pèlerinage qu'il avait entrepris à Rome, 
il fît entendre chez Eberhard , comte de Frioul , 
des discours sur la prédestination qui curent 
quelque retentissement et parvinrent jusqu'aux 
oreilles de Raban, élu depuisjpeu archevêque de 
Mayence.' Raban convoqua un concile où fut ap- 
pelé Gottescalc , qui ne vit rien de mieux pour se 
défendre que d'attaquer à son tour l'archevêque, 
lui imputant des opinions aussi hétérodoxes que 
les siennes propres. L'archevêque écouta peut- 
être trop le ressentiment qu'il en éprouva, et con- 
tribua sans doute ainsi à la rigueur manifestée 
par Hincmar, et qui semble plutôt une vengeance 
que la correction d'une erreur (848). 

Il ne nous reste malheureusement point de mo- 
nument authentique du concile de Mayence. Nous 
ne possédons qu'une lettre de Raban Maur, que 



(•) uut. «**•• lom. v, p. 3*3. 

vomi. 



TOMI I. M 
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feèttairtsântéUM Ont prise poni* une letti* synodale, 
et où il parle ërt Son propre titutt, sans caractèfè 
d'autorité. Il y peint GotteScalC comme lin ttioinê 
Vagabond qui Voulait séduire les hommes par iule 
fausse doctrine en leur enseignant « que Dieti 
<* prédestine poiir le mal cottihie pour lé bien, et 
« qu'il y a des hommes qui ne peuvent se corrigé! 1 , 
«comme si Dieu les eût eréés incorrigibles. >> 
Ces expressions sont qualifiées, par YHîÉloirb lit* 
téraire de France, d'outrées et d'infidèles* 
condamnation Ici, nous retrouvons les mœurs du moyen âge 

de GoUcscalc. 7 J c 

• 49 - dans toute leur barbarie. Le malheureux Gottes- 
calc, obligé de Comparaître au concile de Qtiiercy ( a ) , 
en 849, fut déposé de l'ordre de la prêtrise, con- 
damné à être fustigé publiquement;, à brûler ses 
écrits de sa propre main, (*) et rélégtté dans les pri^ 
sons d'HaiitViilié^s ( c ) . On ne lui défendait pourtant 
pâà d'écrire, et dans sa prison H Sollicita l'àpptii de 
ses protecteur* ; mais bientôt il ftlt reésérré davan- 
tage et lotit adoucissement liii ftit refusé. H écrivit, 
avant cette nouvelle rigueur, deux ConfesèioMs dis 
foi, où il exposait ses opinions religieuses. Dans 
la première il développait Ses sentiments su* lapré^ 
destination ; dans la secondé il revenait sur l'esprit 
de sa doctrine, qu'il appuyait sur des preuve* 

!*) Départ, de l'Aisne. Il y eut plusieurs conciles dans cette ville. 
(»») ffist. lia., tom. V, p. 354. 
(°) Départe de la Marne. 
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tirées des écrits de saint Augustin. H sollicitait la 
grâce de pouvoir soutenir publiquement ce qu'il 
croyait être la vérité, dans une assemblée géné- 
rale, en présence du roi, des évoques, des prêtres, 
des moines et des chanoines ; il y demandait même 
Fépreuve du feu, proposant de passer entre quatre 
tonneaux pleins d'eau bouillante, d'huile et de 
poix, et enfin par un grand feu ( a ). 

Malgré cette proposition , malgré la défense 
qu'entreprit saint Rémi, archevêque de Lyon, 
et un appel au saint-siége que tenta Gottescalc, 
le moine était entouré de trop d'ennemis. Le 
pape avait ordonné qu'il comparût avec Hinc- 
mar devant les légats du saint-siége; Hinc- 
mar trouva le moyen d'éluder cette comparu- 
tion ( b ). 

Là se termine la lutte, le reste de la vie du Deratè™ 
mome novateur n est plus qu un long martyre: on icscaic. 
apprend des historiens contemporains que, Got- 8tniorUi60 - 
tescalc se trouvant malade à l'extrémité, les moines 
d'Hautvilliers demandèrent à Hincmar quelle con- 
duite ils devaient tenir à son égard ; le prélat leur 
envoya une rétractation moyennant laquelle, s'il 
consentait à la signer, le moribond recevrait tous 
les secours spirituels et corporels; sinon, il devait 
mourir abandonné de Dieu et des hommes, et 

(»} Fleury, liv. XLVIII, S 50. 
(>) Hi$U Kff., p* 3W. 
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privé de la sépulture ecclésiastique. Gottescalc 
aima mieux être conséquent que pardonné ; il 
mourut dans son opinion, après vingt années de 
prison, en 869, le 30 octobre, ainsi que le porte le 
nécrologe de l'abbaye d'Hautvilliers. Telle fut la 
fin de ce sectaire remarquable, dont l'histoire rap- 
pelle celles de Pelage et d' Abailard, quoique avec 
des circonstances bien différentes ( â ). 

Aussi audacieux que Pelage, il fut plus mal- 
heureux que lui, et sa condamnation eut tout le 
caractère de la persécution. Nous pouvons aussi 
remarquer à cette occasion, avec un historien 
moderne, le singulier caractère des opinions de 
Gottescalc, et combien il est extraordinaire de 
voir ce moine qui, jeune, avait tant souffert par 
la privation de la liberté, consacrer sa vie à la 
nier en principe dans ses écrits, et en faire même 
le sacrifice dans les conséquences de cette funeste 
lutte ( b ). Ce sont là de ces contradictions qu'on 
rencontre perpétuellement dans l'étude de l'his- 
toire, et qui prouvent par quelle série de nuances 
délicates un homme est appelé, par la destinée, à 
soutenir une opinion et à donner sa vie pour elle, 
et par quelles voies diverses passe l'esprit humain 

(•) FJeury, Hitt. écoles., liv. L, g 48; Hist. litt. de la France, 
tom. V, p. 356. 

P>) X. Rousselot, Etudes sur la philosophie du moyen âge, tom. 
!•', p. 66. 
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pressé par la curiosité de savoir, de connaître et 
de répandre ses croyances au dehors. Nous trou- 
verons occasion de faire de semblables réflexions 
lorsque nous aurons à raconter, un siècle et demi 
plus tard, la destinée d'Abailard. Nous nous som- 
mes éloigné de Raban Maur pour suivre un instant 
cette querelle digne de tout l'intérêt de l'historien. 
Elle se place convenablement ici, en ce qu'elle 
joue un assez grand rôle dans la philosophie du 
temps. Elle appartient, d'ailleurs, à la vie de Ra- 
ban Maur, et le nom de celui-ci se rattache à des 
tentatives isolées de science, soumises toujours à 
Fautorité de la théologie , mais qui le placent 
au rang de ceux qui ont contribué à restaurer les 
études en France. 
Raban Maur mourut en 856. à l'âge de quatre- von de 

laaan Manr< 

vingts ans ; il avait fait lui-même son épitaphe en **•. 
vers latins (*). On a recueilli ses œuvres en 3 vo- 9m € JJ if * ére 
lûmes in-folio. On juge que la théologie y tient la 
place principale. 

Ses commentaires sur une partie des livres de 
la Bible attestent de rares connaissances. L'un 
des auteurs de sa Vie placée à la tête de ses œuvres 
dit de lui (*) : c Ce fut l'homme le plus laborieux 
« de son temps, versé dans toute espèce de con- 

(•) EUt. litt. t tom. V, p. 154. 

(h) H y a dans l'édition in-folio des OEuvru de Raban Maur 
deui Vies de cet écrivain ecclésiastique. La première est du moine 
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« naissances, le premier de tous ses compatriotes 
« pour la sagesse et l'érudition, supérieyr à tous 
« ceux qui l'ont précédé comme à tous ceux qui 
« sont venus après lui. A dater du temps où il 
« commença à donner dep leçons dp philosophie 
« scoiastique dans le monastère de Fulde, pen- 
« dant l'espace de quarante années, un grand 
« pombre de religieux de l'ordre de Saipt-Benpîl; 
« étendirent leur réputatipn dans l'Europe en- 
« tfère (*). » Cet éloge petit sans doute paître un 
peu exagéré dans la bouche d'un disciple, niais, 
même si l'on en diminue quelque chqse, il en reste 
^ssez pour donner du plus célèbre élè^e d'Alcuin 
une idée que ne dément point l'examèp attentif 
de la vérité historique. Ce que le cautère phï-r 
lqsophiqup de Rçiban Maur offre réellement de 
mm *** curieux, c'est la part qu'il prit, bien ^yahtl'appa- 
^teîwwéte rition du nominalisme sur la scène de la phijoso- 
du noBriniiis-py e? aux débats qui précédèrent et ^mepèrenf 

no. • * 

la lutte entre les deux écoles nomipalistei et réa- 
liste. Jusqu'ici les historiens avaient néglige ou n'a- 
vaient pas aperçu cette particularité attachée au 
nom de l'archevêque de Mayencè; M. Cousin lui a 
restitué sa véritable place dans le beau travail qui 
précède le Sic et non cl' Abailard. On y voit que parmi 

Rodolphe, son disciple; la seconde de Jean Trithème, abbé de Saint- 
Jacques, à Wurtzbourg. 

(*} QEuvrçf 4e (&6<Hf tfaur % $i#>n jnrjoijo, Grogne, tyjtf, 
p. ao. 
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lçs gloses de Raban, ouvrages manuscrits, il er\ est 
surBoëce qui aident à faire pénétrer dans la pensée 
du neuvième siècle. On y apprend que tous les 
commentaires, tqutesles discussions roulaient sur 
Boëce (lui- même traducteur et commentateijr d'A- 
nnoté), principalement sur cpttp partie de Boëce 
où il est traité des genres et des espçcçs, ou suivant 
le langage du terpps, de§ universaipc. Raban Mayr ? 
vqulant commenter l'introduction et l'interpréta- 
tion 4 e Porphyre, traduite par Boëce, débute ainsi: 
ce L,e but fie Porphyre, dans cet ouvrage, est dp fa- 
ce ciliter l'intelligence des catégories en traitant 
c< des cinq choses ou noms^ savoir : le genre^ l'çs- 
c< pèce, la différence, le propre et l'accident, dont 
ce la connaissance conduit à celle des prpdjca- 
ee ments ( a ). » Ces deux mots, choses ou nonw, mop- 
trent que le problème ontologique de la réalité 
des genres et des espèces était déjà posé. Ailleurs, 
Raban Maur feît voir qu'il y avait; de son temps 
deux partis qui se partageaient Fécoleçt interpré- 
taient de deux manières opposées le prpbjème que 
Ton croyait voir dans Porphyre. Cette simple con- 
sidération fait briller un jour çouveau sur ce dé- 
but de k scolastitjue, dont le norqinalîsme est 
peut-être le moment le plus curieux. Ailtao*»» 
Raban s'exprime ainsi : « Quelques-ims cher- 

(*) Voy. /mwwl. aux QEmvre* inéd. dTjéMktrd, par M.' Cousin, 
p. 77. 
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« chent le rapport de notre être àla'forme : qu'ils 
« sachent que notre être est simple en Dieu, mais 
« qu'il ne se manifeste que dans la forme ; ainsi, 
« quoique notre être procède de l'Être divin, il 
« perd sa simplicité et devient complexe, parce 
« qu'il se revêt de l'accidentel dans l'hymen de 
« la forme et de la matière. Mais notre être , en 
<< lui-même, est invariable, car il est en Dieu, et 
« pour ainsi dire Dieu, qui, ne recevant rien du 
« dehors, est semblable à lui-même; car l'être 
« est égal à lui-même : pour les individus , c'est 
« tout le contraire ; car plus le mouvement créa- 
« teur nous éloigne de Dieu, plus nous tombons 
« dans le complexe, l'opposé de ce qui est sim- 
« pie ( a ). » 

Les discussions sur le rapport de l'être à la 
forme et sur le problème de YindividuationÇ) 
prouvent que Raban Maur n'était point étranger 
aux principes d'ontolqgie qui donnèrent lieu à la 
division de l'école sur la nature des genres et des 
espèces. Raban ne put prendre une part active à, 

(«) M. Cousin, OEuvres inécL d'Abailard, appendice; page «tt. 
J'emprunte la traduction de M. X. Rousselot, Etudes sur le moyen 
<ty«, tyro.,1, p. 97. 

(b) On appelle ainsi ^discussion sur la question de savoir en quoi 
l'idée particulière à'hômme était distincte de celle générale d'Au- 
manité. Celte discussion revient souvent dans l'histoire de la sco- 
lastique. 
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des débats encore en germe mais l'examen de 
cette partie peu connue de ses ouvrages le mon- 
tre comme un disciple de Boëce; or, nous recon- 
naissons en celui-ci un interprète de Porphyre, à 
qui il faut remonter pour saisir l'origine de cette 
controverse. Raban adopte l'opinion de Boëce; 
cette opinion est la non réalité des espèces et des 
genres, ou bien la réalité renfermée dans des 
objets particuliers, dans l'individu, les uni- 
versaux ou notions générales étant conçus seu- 
lement comme des points de vue des choses 
individuelles. Nous avons anticipé sur l'ordre 
chronologique des faits à propos de l'archevêque 
de Mayence, mais il fallait expliquer la liaison 
de cet élève d'Alcuin avec le dixième siècle, 
et surtout avec 1 le onzième où cette impor- 
tante' question se développera complètement; il 
fallait surtout constater ce fait, qui marque la tran- 
sition insensible, mais presque toujours existants, 
dans la succession des opinions et des systèmes que 
nous présente l'histoire. ïlabaii n'avait' pas été 
étranger à la métaphysique , il fut aussi poète. Ses 
poésies renferment des hymnes, parmi lesquelles 
on distingue le Vérii Creator, que là liturgie mor 
derne a conservé ('). Le traité Desvèrlusei desvices. 

(*) Cet hymne se trouve dans le sixième vol. in-folio de l'édition 
des QEuvreê de Raban Maur, Cologne, 1637 p page *H» au . milieu 
d'une quantité de petits poèmes religieux attribués au saint évoque. 
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qu'on lui attyibue, écrit à l'occasion de h réyolt^ 
des fils de Louis le Débonnaire contre leyr pèfe ? . 
atteste de hautes vijes mortes. Jl egt diyisç Cty 
trois livres : daijs Iç premier, l'aiftçur teqtfi tjne 
classification des Yiçes ç\ s'occupa des Hipyeaç 
de les guérir; d^ng }e sepgnd* il ty^tQ des yertyis 
qui leyr sqpt opppsçç* & qu'il wge 5ft¥^ Wt4»t 
de chefs qu'il 3 précédemment r^gé l#s yioçs j 
dans letroisiçrpç, il clwffî les péchés mprtçte q^ 
les pénitences cpii doivent seryir à les expier* Qf^ 
comparer?, avec intérêt ce traité ayee ççlui çqtot* 
posé jrçr Aicuin, e\ $pnt noys ^vflps p$$é %$ <&%* 
pitre prudent. Rabap Mmjr y ipoptrp à^a (ç^ J& 
respect dû au* père? pa* leu^s ftnfo nt & $ M:* * 1, 
mission des spjets h ^utp^té ^îvçn^pej U j 
exhorta au pardon 1$ ^qn^que offensé, $ .çtentf 
^es çpn^idér{itions jnsgu'fW pler^é, ^quel.ttjre- 
comipapde de ne poipj «3 nqplçç 4 '$fyWG9 ie^pç- 
relies, Les auteurs $e ;.V^f*£ff'r3 4>Mr(Kr$.4?,,.((l 
Prançe affirment que ce tWté p'eçt pQWt <fà V& r-r 
çhevêque de Mayepce, et n'est autre quç U? péfli- 
tentiel d'Halitgaire , ^évêque de Cainbray, dopt lfl 
seitrtués dispbsitiop est seulement changée* JWh^n Mîurç 

divers * * * ' ..'.;. \ 1 " * 1 1 . i 

avait touché à presque fàp§ \e$ §xqetfl x fiav tt avaftt 
écrit suç le calcul ? l'arithmétique ,. Ja pfyftpjogjie fit 
la grammaire ( a ). Son traité De Cunivers ( b ) em- 

(•) Hiit !*«., tom. V, p. 155 et suiv. 

(*V tert: I* de ses oeavres, édit. Cologne, 1«JÏ, in-f». 
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brasse dans un vaste eqsçroble l'encyclopédie des 
connaissances de son éppque. Cçt ouvrage offre 
même plus de méthode et une marche plus ra-r 
tiopnelle que ceux de se? contemporains. Dans 
les Yingt pt un Jivres <jui le çQprposept, }e savsipt 
archevêque passe en revue tout ce qyi peut servi? 
à l'instruction des éïèves pour lesquels sans doute 
il l'avait écrit. On pourrait y voir un cours de 
philosophie tel que peuvent le faire supposer les 
études du neuvième siècle, et il nous représente 
assez par son étendue le résultat des quarante 
années que Raban consacra à l'enseignement 
dans le monastère de Fulde. Il y commence par 
des notions élémentaires de théologie et de théo- 
dicée, et conduit le loctimùl^xamen de l'homme, 
de ses facultés actives et morales, et ensuite de la 
création tout entière. On y trouve des éléments 
de physique, d'histoire naturelle, de géographie 
et d'agriculture, telles qu'elles existaient alors, 
et Raban peut, sous ce rapport, servir d'inter- 
prète fidèle entre nous et.cette époque éloignée. 
Beaucoup d'ouvrages de Raban Maur ne sont 
pas imprimés dans ses œuvres, et doivent être 
cherchés dans les collections particulières des 
érudits qui ont publié soit des traités séparés, soit 
des fragments de ces traités, ou de ceux qui lui 
sont attribués. Sans appartenir précisément au 
premier rang, cet écrivain ecclésiastique mérite 
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d'être mentionné à côté d'Alcuin parmi les esprits 
supérieurs : c'était un de ces hommes qui sou- 
tiennent* et encouragent la science ; il contribua 
par son autorité et ses lumières à l'honneur des 
lettres; il eut avec Àlcuin part à la* restauration 
des études et à \$ gloire du siècle de Charle- 
magne. l : \ 



. .- . ^ÉiWèÉ» ■' ■ 
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CHAPITRE V. 

PHILOSOPHIE INDÉPENDANTE. 



Scot ftrigène.— Sa patrie présumée.— Son séjour auprès de Charles le Chauve. 

— Sa traduction des œuvres de saint Denis l'aréopagite. — Il est blâmé par 
le pape Nicolas I». — Fin de sa carrière. — Son caractère. — Son traité de 
l'Eucharistie. — Origine de la querelle sur la prédestination. — Traité de 
Jean Scot sur la Prédestination. — Réponse de Prudence, évéque de Troyes, 
et de Flore, diacre. — Traité de la Division de la Nature.— Forme et analyse 
de l'ouvrage.— Panthéisme de Jean Scot— Son Ontologie.— Sa Psychologie. 

— Observations générales sur son système. 



Nous allons entrer dans l'ère des disputes théo- 
logiques. Au premier abord, ces sujets de discus- 
sion ont de quoi étonner. Quelle foi ne fallait-il 
pas pour s'occuper avec tant d'ardeur de sujets 
qui, aujourd'hui, ne remueraient pas un seul 
homme ! Mais il faut se rappeler que la théologie 
fondait son influence sur la puissance de l'auto- 
rité ecclésiastique, et que discuter des sujets de 
théologie, c'était entrer dans ce qui faisait l'inté- 
rêt et la vie de l'époque ; or, de tout temps les 
hommes ont aimé à prendre part au mouvement 
de la société au sein de laquelle ils vivent. Seule- 
ment il est ordinairement réservé à des esprits 
d'une trempe particulière de diriger ce mouve- 
ment et de le soumettre à leur influence. C'est le 
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spectacle que va nous présenter Scot Êrigène. 
seotËrigène. ScotÉrigène, de même qu'Alcuin, sort de cette 
partie de l'Europe reculée patf sa position géogra- 
phique, mais dont la civilisation avancée se dis- 
tingua vers le cinquième et le sixième siècle de 
l'ère chrétienne et répandit partout ses bienfaits. 
Il reste de l'incertitude sur la véritable j&ttfê de 
Jean Scot, ou Scott, ou le Scot, car son nom s'é- 
crit de toutes ces manières. Guillaume de Mal- 
- mesbury ( a ) irapporte un témoignage de Jôâh Scot 
lui-même par lequel il repousse l'opinion née 
dans l'esprit de quelques-uns au sujet de son 
surnom de Scotus , comme on peut le voir dans 
le texte que nous citons. Mais que veulent dire 
ici les mots de Pannonia et d 1 Heruligenal Scot 
ne peut être né dans cette partie de l'Europe, 
quand aucun autre témoignage que celui-ci ne 
nous en fait mention. Nous renvoyons donc k 
l'examen de ce texte ceux qui veulent discuter 
à fond une question si souvent controversée. 

(•) Voy. le De <ftt*t. nàtnré*, éd. ffdiford» 1681, pfèfeee. *>*- 
tîmonia aliquot veterum de Joarme Scoto Erigme. Guillaume 4e 
Malmesbury, cité par l'éditeur de Jean Scot Erigène, dit dans une 
lettre: «Prœcipts ut mittam in litteras utide Joannes Scotus oriundns, 
« unde defunctus fuerit, quem auctorem libri qui Iltpt ?>j*w*v voca- 
« tur communis opinio consentit : simulque quia de lM»ro illO siat&ter 
« rumor aspersit, brevi scriptoelucidem quae potissimum Odei videan- 
« tur âtirersari cathoIte& .. . Joannes igilureognomitteScotus opinantes 
« quod ejus geniis fiierit iadigefia erroris ipee arguit, <)ui «e Her** 
« ligenam in titulo Hiérarchise inscribiL Fuit autem gens Herulorum 



Digitized by VjOOQIC 



DÉ tk rtttLOSOPtttÈ RN FRANCE. !*65 

Bruckèr ? après avoir rapporté les sentiments de 
ceux qui font naître Jean en Ecosse, ou en Ir- 
lande, ou chez les Gallois, renvoie à f autorité de 
Fàbricius qui cite ces différents textes ( a ) et fi- 
nit par ne point se prononcer ( h ).U Histoire lit- 
téraire de Prance le croit natif de l'Hibernie (•). 
Un historien moderne a jeté, par une lumineuse 
discussion, quelque jour sur cette difficile ques- 
tion (?). Cet auteur place la patrie de Jean Scot 
dans une des fles Hébrides, située près du conti- 
nent de l'Ecosse , et où existait une cathédrale 
bâtie par saint Colomban en 565 ; il croit que 
les habitants des hautes terres de l'Ecosse et des 
îles voisines qui s'y rattachent se nommaient 
tîiberniens, qu'ainsi les noms de Scot et Érigène, 
ou natif d'Irlande, ne sont qu'une seule et même 
dénomination. Guillaume de Malmesbury l'ap- 
pelle Scotus Erigena, comme s'expriment Bède 
le Vénérable et les auteurs contemporains, en par- 
lant des habitants de la partie nord-ouest de l'Ë- 

« qoo*d*m potentiasinia In Pannonla* qnara a Longobârdis jHme 
« deletani eorumdem prodit historia. » ( Téstimonia de Jo. Scoto 
Erigeha.) Plus loin, l'éditeur de Jean Scot discute ce point et combat 
cette assertion de Guillaume de Malmesbury. 

(•) Brucker, tonje ttl, p. 614. 

(b) Tiedemann ne se prononce pas non plus d'une manière affirma- 
tive. 

(«) Hist. litt.> tome V, p. 416. 

( à ) £. Rousseloi, ihuàes sur la Philosophie du moyen âge, 
vol. !•», p. 36-40. 
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cosse. Suivant le même auteur, Scot serait des- 
cendu de la famille du roi anglo-saxon Ina, qui 
succéda à Ceadwalla en 688. Issu d'une famille 
royale , il avait les moyens nécessaires pour 
embrasser une existence de son choix; car, à cette 
époque, pour se livrer à l'étude sans N entrer dans 
les ordres, il fallait une certaine indépendance de 
position. Ce qui peut, mieux que beaucoup d'au- 
tres hypothèses du même écrivain, faire agréer 
cette opinion, c'est quel'époque de l'arrivée de Scot 
Érigène en France, qui se trouve vers l'an 850 ou 
860, est celle d'une nouvelle invasion' danoise en 
Angleterre; ce qui ferait supposer que Scot ne fut 
pas appelé en France par Charles le Chauve , mais 
reçu comme proscrit. Pour nous résumer dans 
cette discussion que vient encore d'approfondir 
M. S. René Taillandier ( a ), nous dirons que tout 
nous rend probable la naissance de Jean Scot 
en Irlande, pays où la civilisation était très- 
avancée au neuvième siècle. Il fut à la fois Irlan- 
dais et Écossais, Scotus et Erigena, parce que les 
Scots venaient eux-mêmes d'Hibernie et avaient 
donné leur nom à l'Ecosse, en même temps qu'ils 
laissaient à VHibernie ou Irlande le nom de Scotia 
major. Quant au lieu précis où il vit le jour, il 
est douteux qu'on puisse le désigner exacte- 

(*) S. René Taillandier, Scot Érigène et la Philosophie scolasti- 
que- 1843, * vol. in-8°. 
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ment (*). Mille fables absurdes ont été écrites sur la 
vie de cet homme, dont le berceau est déjà envi- 
ronné de ténèbres profondes. Les uns le font voya- 
ger en Orient et y puiser son éducation philoso- 
phique, quoique à cette époque il ne restât que 
peu de traces de philosophie en Orient. Cette er- 
reur ou cette fable provient sans doute de ce que 
Scot possédait le grec, l'hébreu et l'arabe, lan- 
gues ignorées du vulgaire. Après avoir consacré 
sa jeunesse aux belles-lettres et à la philosophie, 
Scot vint en France; quelques écrivains ne pla- 
cent ce voyage que vers l'an 870; il eut lieu, sui- 
vant Y Histoire littéraire de France, vers 850. Le 
nouveau venu fat bientôt accueilli avec bienveil- 
lance à la cour de Charles le Chauve, qui proté- 
geait et aimait les savants : cet empereur, fidèle 
aux traditions de Charlemagne, recherchait les 
hommes instruits de son temps, se les attachait et 
les encourageait. Tous les témoignages réunis 
s'accordent à nous représenter le philosophe ir- 
landais comme possédant sous une chétive appa- 
rence un savoir réel, un esprit fin, délié et su- 
périeur par ses connaissances, surtout par celle 
des langues, étrangère à la plupart de ses con- 
temporains. Il sut pénétrer avec habileté dans les 
nuages de la philosophie alexandrine , et c'est sans 



(■) Voy, X. Rousselot, Etudes sur le moyen âge t tome I. 

TOME J. 17 
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doute là qu'il puisa ce mysticisige qu'il introduisit 
dans ses propres ouvrages* et qui en fait le carac- 
tère dominant. Accueilli en France, il eut l'art 
de plaire au souverain : il le fit sans bassesse , 
avec l'indépendance qyi caractérise un homme 
sontéjourau- d'un esprit élevé. Admis à la table du roi, a ses 

près de Char- ; 

les te chauve, entretiens, il le charmait par l'étendue de ses lu- 
mières et la vivacité de ses saillies. Il paraît même 
que plus d'une fois le savant se permit d'étranges 
familiarités qui lui furent pardonnées, ou qu'il sut 
se faire pardonner (■). Ce fut Charles le Chauve 
qui l'engagea à traduire les œuvres de saint Denis 
F Aréopagite , alors fort en vogue ( b ) parmi ceux 
qui se livraient à l'étude de la métaphysique et de 

(») Guillaume de Malmesbury rapporte l'anecdote suivante : «Jean 
était assis a iàble en face ciu roi et de l'autre côté de la iàble; les mets 
ayant âîspatti, comme les coupes circulaient, Charles, le front 
gai, et après quelques plaisauteries, voyant Jean faire quelque chose 

5ui choquait la politesse gauloise, le lança doucement, en lui disant: 
ûèlie distance y àU-il entré iiri sol èl un êcôti {Quldâislât inicr 
sottuin et Scehim?) Rien que fa table, répondit Jean, renvoyant 
l'injure à son auteur. » (Michelet f Ilis-t. de France, II, 390.) 

( b ) On attribue à Hincmar une lettre adressée a l'empereur fcliarles 
le Chauve au sujet de la vie dé saint Dénis P Aréopagite. Le but de 
cette lettre est d'appuyer l'opinion d'Hilduin au sujet de la prétendue 
identité de saint Denis de Paris et de saint Denis d'Athènes. Voyez, 
pour approfondir cette discussion, plus curieuse qu'utile, Y Histoire 
Hiîérçire de France, tome V, p. 577, art. Hincmar; voy. aussi Yvti. 
Ililduin dans le môme ouvrage, et Brucker, Histoire crit. Phil., 
tome lii, p. 5of ; voy. aussi Easaman d'un diplôme attribué à Louis 
le Bègue, roi de France, suivi d'un traité sur saint Denys , pre- 
mier évéque de Paris, par le marquis de Forlia d'Urban 1833,in~12. 
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la théologie. Érigène obéit, et pour satisfaire au 
désir du prince, il se livra spécialement à l'étude 
approfondie de la langue grecque ( a ) ; mais l'esprit 
vif et raisonneur de l'Irlandais ne se borna pas 
aux matières de la philosophie, il voulut aussi 
toucher à celles de la religion; c'est ce qui lui fit 
entreprendre son célèbre traité De la Division de 
la Nature. Nous y reviendrons, et, pour suivre 
l'ordre des temps, nous présenterons d'abord 
quelqus-uns des travaux les plus remarquables 
de Scot Érigène. 

Nous avons déjà donné dans un chapitre précé- sa induction 
dent ( b ) une idée de ce qu'étaient les ouvrages es de u vres 
attribués à saint Denis l'Aréopagite. On a peine ,. 8 *i"op a gutf. 
à concevoir l'importance donnée, au neuvième 
siècle, aux œuvres de ce personnage, d'une exis- 
tence presque contestable. Peut-être était-ce cette 
bizarre tentative de fusion entre le christia- 
nisme et le mysticisme d'Orient , caractère prin- 
cipal de ces écrits vrais ou faux, qui, en occupant 
les esprits d'un nouveau genre de philosophie, 
les conduisit à en rechercher l'auteur. Ainsi 
peut-^tre saint Denis l'Aréopagite devint le type 
de ce système mystique et religieux. Quoi qu'il 
eu soit, les livres de cet auteur, la Hiérarchie cé- 
leste, la Hiérarchie ecclésiastique, le Livre des 

(•) Hist. litt.y tome V, p. 417. 
( b ) Voy. chap. i, p. 141. 
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noms divinsj la Théologie mystique et ses Dix let- 
tres, avaient été envoyés par Michel le Bègue à 
Louis le Débonnaire, et traduits en latin en 824. 
Cette traduction avait été reçue et déposée à l'ab- 
baye de Saint-Denis. On a donc peine à saisir le 
motif qui en faisait entreprendre une version nou- 
velle à Charles le Chauve ( a ). Peut-être ce prince, 
connaissant mieux que personne les dispositions 
turbulentes et l'esprit indépendant de Jean Scot, 
voulut-il enchaîner son imagination par un tra- 
vail capable d'en amortir la fougue ; peut-être 
fut-ce simplement le goût de la cour pour la lan- 
gue grecque , qui fit désirer une nouvelle inter- 
prétation d'un ouvrage qui jouissait alors d'une 
assez grande réputation et qui agitait tous les 
penseurs. La cour de Charles le Chauve était une 
des plus lettrées de l'Europe ; Charlemagne lui 
avait légué le goût des sciences, et la reine Judith 
de Bavière, mère de Charles, avait mis le plus 
grand prix à faire instruire son fils : pour cela, elle 
l'avait confié aux soins de Fréculfe et de Loup de 
Ferrière, et celui-ci se rangeait parmi les hommes 
les plus distingués de son temps pour sa connais- 
sance de l'antiquité ( b ). Plusieurs Grecs avaient 
été appelés en France par Charles le Chauve. Un 
écrivain nommé Mannon avait déjà traduit quel- 

(■) BUU lilt., tome V, p. 425, 

( b ) Ampère, Uist. litt., tome III. p. 132. 
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qiies fragments de Platon etd'Àristote. L'usage de 
la langue grecque était devenu si familier qu'il 
avait été en quelque sorte mis à la mode, et sans 
cesse on insérait au milieu d'un écrit des mots 
ou des vers de cette langue ( a ). 

La traduction des œuvres de saint Denis Y Aréo- 
pagite coûta à Scot beaucoup de travail ; lors- 
qu'elle fut terminée, il l'adressa au roi Charles le 
Chauve avec deux épîtres dédicatoires , l'une en 
vers, l'autre en prose. Elle était répandue dans le 
public et connue à Rome vers 867, puisque l'on 
voit le pape Nicolas I er se plaindre de ce qu'elle 
avait été publiée avant que le saint-siége lui eût 
accordé son approbation ( b ) . 

Anastase le bibliothécaire ( c ) en fit l'éloge dans 
une lettre qu'il écrivit à Charles le Chauve quel- 

(«) Ampère, loc. cit. 

(*) MisL litt.de Franc, tome V, p. 486. 

(e) Anastase le bibliothécaire, célèbre et savant écrivain du neu- 
vième siècle, fut abbé du monastère de la Vierge Marie à Rome, et 
bibliothécaire du Vatican. II possédait de vastes connaissances dans 
les langues anciennes qui le rendirent utile au saint-siége 11 a laissé 
plusieurs ouvrages sur les conciles où il avait assisté , notamment 
sur les septième et huitième conciles, dont le dernier, tenu à Con- 
stanlinople, fut célèbre par la condamnation de Photius. Son Histo- 
ria ecclesiattica, in-f°, Paris, 1649, fait partie de la collection de 
Y Histoire byzantine. Il a donné aussi le recueil des Fiée dee papes 
depuis saint Pierre jusqu'à Nicolas i« r , imprimé pour la première 
fois à Mayence, 1602, in-4°. Cet ouvrage a eu un grand nombre d'é- 
ditions. Muratori Ta inséré dans son grand recueil Seriptorum re- 
rum ilalicarum, tome 111. 
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ques années après ; mais elle ne réunit pas égale- 
ment tous les suffrages , car d'autres écrivains 
postérieurs trouvent à cette version le défaut de 
l'obscurité, et reprochent à son auteur d'avoir tra- 
duit le texte absolument mot pour mot , ce qui 
dénoterait une grande absence de goût littéraire. 
L'ouvrage de Jean Scot ne tarda pas à être oublié 
en France : il y était fort rare ou même méprisé au 
treizième siècle, puisque Odon, abbé de Saint- 
Denis, envoya en Orient le moine Guillaume, qui 
lui succéda depuis dans le gouvernement de cette 
communauté, pour y chercher le texte original 
et le traduire de nouveau. Ce travail fut entre- 
pris par Sarrazin, devenu ensuite abbé de Ver- 
ceil, qui se chargea de cette tâche. Dom Mabil- 
lon avait vu cette traduction dans la bibliothèque 
de Sainte-Scholastique, près de Sublac, pu elle se 
conservait encore efl 1685 ( a ). 
îo" fe lll bîâml Revenons à la vie de Scot , sur laquelle nous 
cô'iaÇ 3 ^. " donnerons le reste des renseignements (jue nou§ 
fournit l'histoire , pour passer ensuite à l'^xameq 
de ses œuvres. La traduction de saint Denis l'À- 
réopagite contribua beaucoup à faire connaître 
son esprit hardi et avide de nouveautés. Une pa- 
reille disposition ne pouvait manquer de soulever 
des contradictions et des critiques: il se fit des ad- 
versaires parmi ses supérieurs ecclésiastiques et 

(•) Met. litt. de France, tome V, loc. cit. 
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s'attira le blâme du pape Nicolas I er . Ce pontife 
alarmé se hâta d'écrire au roi de France pour 
lui enjoindre d'envoyer son favori à Rome, ou 
de le chasser de l'Université de Paris. Dom Ma- 
billon ne présente point le feit de cette manière; 
il prétend que Scot fut condamné pour avoir écrit 
un ouvrage sur la divine Eucharistie , dans le- 
quel il s'écarte des dogmes reçus par l'Église (*). 
On peut conjecturer autrement d'après une lettre 
du pape Nicolas au roi Charles le Chauve (*) ; la 
voici (•) : «On nous a rapporté qu'un nommé Jean 
v Scot , Écossais de naissance , avait traduit les 
« ouvrages de saint Denis Y Aréopagite en langue 
« latine ; il est d'usage que ces ouvrages nous 
« soient envoyés , et c'est avec d'autant plus 
« de raison que cet écrivain , quoique versé dans 
« la plupart des sciences, parait manquer de no- 
«tions sur quelques parties. En conséquence, 
«nous vous recommandons très-fortement de 
« faire comparaître devant notre apostolat ledit 
« Jean, ou du moins de ne pas permettre qu'il de- 
« meure plus longtemps à Paris, dans l'école où il 
« passe pour être le chef, afin qu'il ne continue 
« pas à mêler l'ivraie avec le froment de la pa- 



(*) Brucker, tome III, p. 617. 
(*) Btqcker, loc. cit. 

(e) Voyez le fragment cité mr ^ri*ck.— Gqizot, Hi$(. 4e la civil., 
tome ill, leç. î9. 
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« rôle, et qu'il ne donne pas de poison à ceux qui 
« cherchent du pain. » 

La traduction de saint Denis fut donc la véri- 
table source des mécontentements du pontife à 
l'égard de Jean Scot. Cependant celui-ci avait 
écrit contre Gottescalc (sans doute vers Fan 850), 
à la prière d'Hincmar , archevêque de Reims, et 
de Pardule, évéque de Laon ; mais ces prélats, qui 
avaient échoué eux-mêmes dans leurs tentatives 
de polémique contre ce célèbre hérésiarque , ne 
furent pas satisfaits de l'orthodoxie de la défense 
de Jean Scot; et celui-ci, loin de trouver un 
secours dans la part qu'il prit à cette querelle 
en faveur de l'autorité ecclésiastique , donna 
sur lui-même des soupçons qui ne tardèrent 
pas à se confirmer à l'égard de ses opinions reli- 
gieuses. Cependant on .n'aperçoit pas de preu- 
ves que Charles le Chauve se soit rendu à l'invi- 
tation du souverain pontife , et qu'il ait renvoyé 
Sept de la capitale ; seulement on perd de vue le 
savant Irlandais à dater de ce moment, ce qui fe- 
rait supposer qu'il alla chercher une retraite sûre 
dans l'obscurité. 

Nous avons déjà fait remarquer cette singulière 
circonstance qui nous montre Scot, esprit assez 
hardi, combattant avec violence Gottescalc, autre 
esprit non moins indépendant et tombant dans des 
erreurs du même genre. Cette polémique de Jean 
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Scot nous paraît indiquer de sa part une cer- 
taine circonspection qui, dans cette occasion, 
n'honore pas beaucoup son caractère. Mais les 
attaques de Jean contre Gottescalc, dans son traité 
De ta Prédestination 9 ne l'empêchèrent pas d'être 
repris lui-même «ur des matières de théologie 
par saint Prudence de Troyes et Flore de Lyon (•), 
qui tous deux écrivirent contre lui. Depuis cette 
époque, vers 867, date de la mort de Nicolas I er , 
les renseignements historiques manquent sur 

(•) Hist. ttff., tome V, p. 418, 

Prudence naquit en Espagne, on ne sait pas précisément bien en 
quelle année; ses progrès dans les sciences et son savoir le firent 
nommer évoque de Troyes en 847, 11 fut consulté par Hincmar, ar- 
chevêque de Reims, sur la conduite à tenir vis-à-vis de Gottescalc , 
alors condamné à la prison comme hérétique , et il parait qu'il con- 
seilla de le traiter avec plus d'humanité; malheureusement, nous 
avons perdu sa lettre. Il écrivit, vers 858, contre le célèbre Scot Éri- 
gène en même temps que Flore, pour soutenir contre lui la doctrine 
de l'Église sur la Prédestination ; il se lit remarquer, à la fin de sa 
vie, par son amour pour l'ordre et la discipline ecclésiastique. Il 
mourut le 6 avril 861. Flore, diacre, prêtre du diocèse de Lyon, na- . 
quit vers 779 ; quelques écrivains supposent que ce fut à Lyon même, 
sans qu'on puisse là-dessus rien décider de bien certain. On peut 
du moins affirmer qu'il vécut sous les règnes de Louis le Débonnaire 
et de Charles le Chauve; il assista, en 837, au concile de Quiercy- 
sur-Oise; les auteurs contemporains, entre autres Walafride Strabon, 
font Téloge de ses connaissances et de son zèle pour l'étude; il pa- 
rait qu'il était parvenu à rassembler une bibliothèque considérable ; 
l'opinion qu'il avait donnée de ses talents le fit choisir par les fidèles 
de l'église de Lyon pour réfuter le livre sur la Prédestination de Jean 
Scot Érigène; cet ouvrage parut en même temps que celui de Pru- 
dence, vers 852 , et l'on croit que Flore mourut vers 860. On a con- 
servé une partie de ses écrits.— Hist» Utt. de la France, V, 313. 
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Scot; les uns, et c'est le plus petit nombre, suppo- 
sent qu'abandonné de Charles le Chauve, il se ré- 
fugia en Angleterre, son pays natal, chez Alfred 
le Grand, et que là il périt à Oxford sous les coups 
Fin de ia car- des écoliers quille frappèrent de leurs stylets. 
scotÉrigène. C'est l'opinion de Guillaume de Malmesbury ('). 
On peut, avec M. Guizot (*), regarder ce fait comme 
très-douteux, car il est peu probable qu'Érigène 
ait quitté son protecteur, à moins que celui-ci ne 
l'eût renvoyé; mais cette conjecture toute morale 
serait faible si d'autres faits ne venaient l'ap- 
puyer et si op ne trouyait darçs les flpuv^ de 
Scot des vers grecs et latins qui supposent qu'il 
était encore en Frapce à la fii} de 872. Quelques 
auteurs croient qu'il termina ses jours dans une 
partie éloignée de ce pays, en 877 ( c ). 

Son caractère. SpQt 66 dî^tîqgU^ autant pjlf fc silUpUpHé dfi 

son genre de vie que par son savoir; ses mœurs 
firent à l'abri du reproche \ malgré sa fayepy à la 
cour, l'histoire ne lui reproche aucune faiblesse 
qui ait altéré l'indépendance de son caractère. 
Noijs ayons parlé de son savoir ; il était familier 
avec la langue et la philosophie de la Grèce; 
à la vérité , cette connaissance n'était pas très- 



(*) Voyez Liber de div. naturœ. Testimonia aliquot veterum, 
en tête de l'ouvrage, dans l'édition citée plus haut. 
( fc ) UisL de la civil, en France, tome III, leçon xxix. 
( 6 ) Mist. litt, tome V, p. 418. ' ' 
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complète, et manquait peut-être de ce discerne- 
ment et de cette critique éclairée qui naissent de la 
comparaison d'un grand nombre d'ouvrages; il 
ne cite dans Platon que le Timfa, qu'il avait lu 
sans doute dans le Commentaire de Chalcidius. 
Il ne possédait des œuvres d'Aristote que sa Dia* 
étatique; et les citations continuelles qu'il fait de 
saint Denis l'Aréopagite et de saint Maxime nous 
prouvent que c'était dans ces deux obscurs in- 
terprètes qu'il puisait ses notions sur la philoso- 
phie alpxandrine. 

Parmi les théologiens chrétiens, il s'appuie sur 
saint Grégoire de Nazianze, Origène, qu'il appe- 
lait le plus grand investigateur des choses, saint 
Maxime, saint Bazile, saint Ambroise, et enfin 
saint Augustin, saps doute à cause de ses idées 
platoniciennes (•). 

Ce que nous avons dit de la vie de Jean Scqt 
suffit pour pouvoir, dès à présent, apprécier son 
influence. Ce n'est pas, comme Alcuin, un esprit 
organisateur; plus hardi qu' Alcuin et que Raban 
Maur, il est rénovateur et original : il ose conce- 
voir la pensée, suivie et développée ensuite par 
Abailard, d'identifier la religiqn et la philosophie ; 
il pe se borne pas à restaurer et raviver les scien- 
ces, il invente, il imagine pqtr lui-même, et en 

(•) Ampère, terne III, &cot Érigène. 
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cela il crée véritablement une philosophie. On 
peut considérer Jean Scot sous deux points de vue 
assez distincts : comme controversiste dans ses 
traités de théologie, comme créateur d'une philo- 
sophie nouvelle dans son célèbre traité De la Di- 
vision de la Nature. Sous ce dernier aspect, il se 
fit l'interprète et l'introducteur en France des ou- 
vrages attribués à saint Denis l'Aréopagite; il dé- 
veloppa ainsi la connaissance de cette philosophie 
bâtarde, mélange confus du christianisme et du 
platonisme alexandrin. Érigène avait composé un 
i^hirtrtfe de * ra ^ sur l'Eucharistie; s'il en faut croire Béren- 
ger, c'était aussi Charles le Chauve qui le lui 
avait demandé, afin de réfuter le sentiment de 
Paschase Radbert. Cet écrit a été perdu, mais il 
fit beaucoup de bruit au temps de son auteur : 
plusieurs écrivains y répondirent, et c'est alors 
que commença, au sujet de l'Eucharistie, la po- 
lémique que nous verrons reparaître au siècle sui- 
vant. Le livre de Scot fut une première fois atta- 
qué et jugé au concile de Verceil, en 1050, et de 
nouveau condamné au feu à celui de Rome, en 
1059. Dans cet ouvrage, Jean Scot niait la pré- 
sence réelle du corps et du sang de Jésus-Christ, 
et affirmait que le Sacrement de l'autel n'était que 
sa mémoire, sed tantum memoria vert corporis 
, et sanguinis ejus ( a ). 

(«) Hist. lia. de France, tome V, p. 424. — Dupin, BibliotM- 
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Mais c'est principalement dans les deux traités 
Delà Prédestination et De la Division de la Nature 
qu'il faut chercher la pensée de Jean Scot. Ces 
deux ouvrages sont à la fois ceux qui représen- 
tent le mieux sa doctrine et l'état des esprits à son 
époque. Nous les analyserons rapidement. Une 
fois ayant bien compris le fond de la querelle qui origioedeia 

. 11 querellerorla 

avait donné naissance à la polémique au sujet de prédestination. 
la prédestination, le but de ce traité se conçoit fa- 
cilement. Il ne Vagissait rien moins ici que d'un 
de ces ouvrages qui remuent des questions fonda- 
mentales. La question de la prédestination n'était 
autre que celle de la grâce, celle que saint Au- 
gustin agita pour combattre les pélagiens, et celle 
qui, au dix-septième siècle , remua de nouveau 
l'Église à l'occasion des jansénistes. Elle tenait, 
par la religion, au problème que touchent toutes 
les philosophies, puisque la philosophie n'est autre 
chose que l'application de l'esprit humain aux 
mystères de sa destinée. On a vtf plus haut que la 
querelle dont Gottescalc fut la victime avait pris 
sa source dans les écarts de l'imagination de ce 
moine hardi et novateur. Gottescalc avait, soit 
par ses talents, soit par son infortune, excité un 

que ecclésiastique , Histoire des Controverses du neuvième siècle, 
in-8°, 2 e édition, 1697, p. a». — D'Acbéry, Spiciiêge, tome II, 
p. 510; tome XII, in-4<\ 1675, p. 30. — Fabricius, Bibliotheca 
mediœ etinfimœ œtatis, tome IV, p. 138, éd. Mansi, 1754, in-4». 
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certain intérêt en sa faveur. L'archevêque Hiric- 
mar fut bientôt attaqué lui-même après avoir ac- 
cusé l'hérésiarque. Un grand nombre de traités 
furent composés de tous côtés sur cette matière 
féconde en controverses. Ratramme* ttioiiie de 
Corbie, Prudence, évêque de la même ville, écri- 
virent en faveur de Gottescalc. Hincmâr, arche- 
vêque de Reims, voulut aussi prendre {fart au 
débat; mate, ne se sentant pas sans doute lès ta- 
lents nécessaires pour lutter à armes égales contre 
le moine rebelle, il emprunta la plume de Jeah 
Scot, qui prit parti contre ce dangereux adver- 
saire. Son ouvrage se ressent du goût de l'époque 
pour la dialectique; il est hérissé de formes sco- 
lastiques et ne se fait remarquer que pfcr la sûb- 
Tnité tilité des arguments. Il débute par cet axitimë , 

^raTta 001 *I ue * oute ( I ue8t î on P eut être résolue par quatre 
prédestination, règles générales de la philosophie 2 là division, là 
définition, la démonstration et F analyse. Il rejette la 
double prédestination, en vertu de laquelle les mé- 
* chants comme les justes étaient appelés par Dieu de 

toute éternité, admettant que la vraie prédestina- 
tion ne doit point imposer de nécessité, soutenant 
que l'homme est entièrement libre après le péché 
d'Adam, qu'encore qu'il ne puisse faire de bien 
sans la grâce, néanmoins il le fait sans y être con- 
traint ni même poussé par la volonté de Dieii, 
Suivant lui également, le mal étant une négation 
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et seulement l'absence du bien, il n'est point pré- 
vu par les décrets de la Providence ; les élus seuls 
prédestinés à la félicité éternelle sont connus à 
l'avance de Dieu, parce que Dieu sait le bon usage 
qu'ils doivent faire de leur liberté ('). Malgré 
l'emploi fréquent de l'argumentation scolastique, 
Scot Érigène ne rejette point le secours de l'Écri- 
ture sainte ni des Pères de l'Église , et s'appuie 
surtout fréquemment sur saint Augustin dont il 
cite de longs passages, mais dont il dénature sou- 
vent la pensée pour la plier à la sienne. Relative- 
ment aux supplices des méchants, il prétend que 
la mort et les peines auxquelles Dieu les a pré- 
destinés ne consistent que dans les bornes qu'il 
a mises à leurs iniquités, en les empêchant de 
commettre tous les crimes vers lesquels les en- 
traîne la perversité de leur nature ; car, dit-il, le 
plus grand supplice des méchants est de ne 
pouvoir satisfaire leurs passions déréglées. Scot 
considère comme une hérésie de diviser en deux 
catégories la divine prédestination : il attaque ici 
les sentiments de Gottescalc , placé entre Pelage 
et l'opinion opposée qui combat le libre arbitre. 
« Il y a, dit-il, dans la question de la grâce, trois 
«hérésies : celle de Pelage, qui supprime la 



(•) Dupin, Bibl. des au t. ecclès. — Hist. des Qmtraverses au 
neuvième siècle, éd. in-8% 1697, p. 53.— Hist. /îf/., tome V, p. 420. 
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« grâce ; l'hérésie contraire , qui supprime la li- 
ce berté, et celle de Gottcscalc, qui supprime à la 
« fois la liberté et la grâce, puisque les hommes 
« étant prédestinés nécessairement, ni le don de 
« la grâce divine, ni l'effort de la liberté humaine 
« ne sont plus possibles (*) . » Il montre que l'homme 
a été créé libre et capable de bien et de mal tout 
à la fois, ayant la conscience de l'un et de l'autre. 
Plus loin, il fait voir que Dieu peut bien prévoir 
et savoir d'avance le mal que l'homme pourra 
faire, sans l'obliger pour cela à en commettre; 
que le péché est l'œuvre de l'homme et de l'homme 
seul ( b ) ; il cite à ce sujet le traité Du libre Arbitre 
de saint Augustin , et prouve que cette faculté 
de faire usage de son libre arbitre est un des 
plus grands bienfaits que Dieu ait accordés à 
l'homme ( c ). Il y a de la hardiesse et de la pénétra- 
tion dansées essais de théodicée où s'engage, quoi- 
que témérairement, Jean Scot. Il nous semble voir 
ici un précurseur de Leibnitz; sa discussion ne 
manque pas d'élévation quand il nous fait voir 
que c'est improprement et par le manque d'ex- 
pressions que nous identifions souvent la pres- 
cience et la prédestination. « Non, dit-il, lapres- 
« cience et la prédestination ne sont pas la même 

(«) Maugnin, Vindicte prœdeslinationis et grattes, in-4°, 1650, 
tome I, p. 123. 

(b) Chap. v, ibid. 

(c) Chap. vil, ibid. 
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a chose ; c'est à tort que l'on transporte à Dieu les 
« idées par lesquelles nous exprimons les divisions 
« du temps présent et futur. Dieu comprenant 
« toutes choses, toutes choses créées procèdent de 
« lui, et lui précède toutes choses, non dans le 
« temps qui ne peut comprendre sous ses lois l'es- 
« sence divine, mais par l'élévation de sa nature, 
« par l'essence divine elle-même. Ainsi, la fleur 
« précède le fruit par le temps, le fruit précède la 
« fleur en noblesse, la voix précède l'expression par 
«l'origine, Dieu, la créature par l'éternité. Dieu 
« existant avant toutes choses , en vertu de son 
« éternité, il les a donc prévues et prédestinées 
a en les créant. C'est ainsi qu'il faut , dit-il , en- 
<( tendre cette idée que nous fournit le langage 
«humain (*).» 

Pour soutenir ce qu'il avait avancé, que les sup- 
plices sont de pures privations, il suppose que la 
peine des âmes réprouvées n'est qu'une peine mo- 
rale, c'est-à-dire la privation de la vue de Dieu et 
l'éloignement de sa présence ; il y joint quelques 
idées d'une physique grossière et conforme aux 
idées du temps sur les éléments ( b ). 

Gaunilon , archevêque de Sens , tira de l'ou- 
vrage de Jean Scot dix-neuf propositions qui fti- 

(») Chap. ix, loc. cit. 

(b) Dupin, Biblioth. tccUsiatt. — Hitt.det Controv. au neu- 
vième siècle, p. 51. 

TOME i. il 
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ttfti soumises 1 fi m ëëdstffti tfcëlè'slaBtiqtië. Pru- 
dence de Trayës se chargea d' y' fépû&H. Oh petit 

tel* dans là ëdltèctktti du prêSidëtitMatigtiln ( { ) la 

Répomede J^ftltàtittll «fe fté ddctfetif et Celle de FlbtUS; Pf'U- 

S*7mS denëë suit pied a jflfcd tdus lëé bhapltrës de Jean 
Lk. nore ' Seat; et Ftofltst'epduss* pat des autoritësdu même 
genre ses allégations tirées des Pères de l'Église. 
i) rejette d'abord tes qdatrfe règles de raisdiitt^- 
mèrit par lesquelles son ddtersaire prétend ré- 
soudre toutes lès questions de philosophie ; il 
retient surtout flux deux prédestinations* n'ad- 
mettant peint qu'on ptiissë Séparer ëëllë des mé- 
chants par laquelle Dieu lëS prépare à l'éternelle 
damnation, de ëellë dés éluS qdîtesappelte au bon- 
heur éternel. Ilprdute qttë l'ndmrite} depuis le 
péché d'Adam , n'a plus une entière liberté de 
foire te bien ; que non-sedlëmént 11 ne peut te feire 
«pi'aree l'appui de la grâce, mais thème que là 
grâce l'excite et te dirigé ters te bien: Il oppose 
à son système «far les peines éternelles la doctrine 
adoptée par toute l'Église; qui admet un supplice 
réel et afflietif, et non simplement moral, qui Soit 
seulement une pore privation de ht rue de Dieu. 
Le dtecre Florus de Lyon prit aussi fait et cause 
ebritre leah Scot : il combattit ses opiriiohs sur la 
prédestination et la grâce, embrassant à peu près 

(*) l'indicito prad. et grat., iome I. 
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lëS ttiêthes Sentiments que Phidéhfcë; il cottipa- 
mit le libre arbitre à un malade qui peut recevoir 
la santé, tioil jpar ses propres mdyeils , ttiaiS par 
le secours du remède propre à la donher. Flôrtis 
attaque surtout Jean Scôt sur sort procédé philo- 
sophique (*) ; il nie la fcbmpétërtcë de là raison htt- 
hiàirte pour sonder dés questions aussi difficiles; 
il rappelle son adversaire aux vraies sources de la 
tradition. C'est un défenseur zélé de l'Écriture et 
de la pureté du dogme : il eii établit partout l'au- 
torité avec rigueur; Sort attention est exttêittë à 
rie se servit que d'éipïeSsions tirées des sources 
les pluS authentiques du langage consacré pàv 
Ttisage et la tradition; entre tous les t>ètt>fc, celui 
Siit» leqtiël il s'appuie le pluS fréqtieittttient ë«t 
saiiit Àiigustitt, sans doute parce qûë sdrt adver- 
saire l'itivoque aussi fréquemment , et qu'il tbtit 
lui prouver l'inexactitude de ses iritërpfrétattoiiS. 
SeotÉrigène avait manifesté déjà par sort ouvrage 
Sur l'Eucharistie, dans lequel il se ttioritrait 
adversaire dé la présence réelle, botftbiefl son es- 
prit sèntdit le besoin de rechercher de p*éfé- 
frèuce leS matières les plus obscures de la théolo- 
gie pour y donner carrière à sou imagination. Le 
sort deGbttesfcalc nel'efifrayait pas. Peut-être l'ap- 
pui et la faveur de Charles le Chauve le soute- 

(•) Hitt. lift., tome V, p. 980. — Dnptn, Mm. dê$ Q**r**n. 
un AMivièm *tofe, lec dt. 
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naient-ils ; peut-être savait-il mieux envelopper sa 
pensée que le malheureux et imprudent Gottes- 
calc. Nous arrivons à son ouvrage le plus célèbre, 
le traité De la Division de la nature. 
Traité dc /a II importe, pour comprendre l'influence de ce 
nature. livre, de bien saisir le côté philosophique de cette 
pensée du moyen âge; pour cela, il faut remonter 
jusqu'à la philosophie ancienne. Le mysticisme de 
l'école d'Alexandrie avait pénétré dans les esprits 
par les écrits de Plotin et de Proclus, et surtout par 
ceux de saint Denis VAréopagite. C'est de cette doc- 
trine mystique, mélangée aux textes des Pères de 
l'Église, que sort le panthéisme de Jean Scot. Il ne 
procède point avec la régularité logique des temps 
plus avancés de la civilisation , où la philosophie 
chemine librement, sans avoir besoin de s'enve- 
lopper à dessein de formes obscures. Il y a au con- 
traire ici l'embarras d'une philosophie naissante 
et la preuve de son alliance avec d'anciens systè- 
mes oubliés. Le traité De la Division de la nature 
commence ainsi, par les subtilités qu'il renferme, 
l'époque de la scolastique, dans laquelle nous al- 
lons entrer pour quelque temps. Il règne dans 
cet ouvrage une obscurité que n'éclaircit point 
l'adjonction des scolies de saint Maxime ( a ), 

(•) Saint Maxime , abbé de Clirysopolis, né à Constantinople vers 
Tan 586, et mort en 662 victime de son zèle pour la foi, est celai qni 
a fait les commentaires qui portent le nom de saint Denis PÀréo- 
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moine qui donna sur saint Denis un commen- 
taire plus difficile à entendre que le texte même. 
Un mysticisme exalté distingue le livre de Jean 
Scot : non qu'il y ait absence de style ou de ta- 
lent; cet écrivain n'était point dépourvu d'érudi- 
tion ni surtout d'une certaine grandeur dans les 
idées; il n'était point étranger aux bons modèles, 
car il cite les auteurs de l'antiquité profane ; mais 
il manquait de goût, de critique, et s'éloignait de 
l'orthodoxie dans la discussion des matières théo* 
logiques. Il eut du moins le mérite de l'origina- 
lité, et créa, dans son Ontologie, le premier système 
de philosophie indépendante qu'on rencontre au 
moyen âge. 

Le traité De la Division est, suivant la méthode 
des anciens, disposé en forme de dialogue; la 
meilleure édition est celle publiée par Thomas rorneeuoa- 
Gale, à Oxford, en 1681, en un volume in-folio, fl^ *** 
précédé d'une assez curieuse préface où se trou- 
vent des détails sur la vie d'Érigène , tirés d'ou- 
vrages contemporains. Nous en devons une autre 
fort bonne aux soins de M. Schlûter, professeur 
à Munster. Cette édition, donnée en 1838, est 

pagite. On ne les trouve point dans l'édition de ses œuvres, donnée 
à Paris par le père Combefis , en deux volumes in-f°; mais ils sont 
dans les œuvres de saint Denis, publiées à Paris en 1615 et 1644, 
et à Anvers en 1624, par le père Cordier. Voyez la Bibliothèque des 
auteurs ecclésiastiques, par D. Ceillier. Paris, 1750, tome XVII, 
p. 708. 
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fort complète et précédée d ? une savante préface; 
mais on peut y regretter la table alphabétique 
de l'édition anglaise , si précieuse pour deg ma- 
tières aussi difficiles à entendre (*). On trouve 
aussi des extraits fidèles de ce traité dans Y His- 
toire littéraire de France, puis dans l'ouvrage 
que nous avons cité de Mauguin; le but fonda- 
mental de Fapteur est d'identifier ensemble la 
philosophie et la théologie, mais de telle sorte que 
la seconde se fonde sur la première, puis de s'é- 
lever par une série d'inductions à l'explicqtipn 
des mystères de la création et de l'essence divipe. 
C'est un traité d'ontologie de l'ordre le plus élevé, 
et dont l'exemple était nouveau jusqu'alors. Sui- 
vant ce système, tout ce qui peut être est divisé en 
choses qui sont, et choses qui ne sont pas. C'est là 
ce qui constitue le domaine universel de la na- 
ture. La nature se partage en quatre genres : le 
premier comprend la nature qui crée et n'est pas 
créée; le second la nature qui crée et est créée 
tout à la fois; le troisième celle qui est créée et 
ne crée pas; le quatrième celle qui n'est point 
créée et ne crée point davantage ( b ) ; le premier 
représente la cause universelle de tout ce qui est 

£«) J!ai marqué les pages quand j'ai consulté l'édition d'Oxford , 
quj çst la meilleure; et quand je ne l'ai pas eue à ma disposition , 
j'aj pnarqué les paragraphes de l'édition de Scblûier. 

( b ) De Division* naturœ, p. 1-4, éd. in-f>, Oxford, 1681. 
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fit P>* pa»i PPtfP caqsp est p^; Je Jspcppd, loi 
Ç»HSP 8 B r e»PfiFPS P3F IpsflpeJlPS «* aPWWffllH SP» 
œpvFP» Ifi fWMèmp, lp* phpse? «punies | Ja g^ 
fltotëWi S»»* PPPdfêpps P> «PPIM Pt fie Jjeu, 

s'Hfc-fcdfcfl 1? ppfrrtjqn. pp généra» ïp qi«tripnifi 
genre, qu/Jl pppsidère pptwpp idppfique au, prp^ 

BHPFi c 'psf PPPPFP ft*PP » fflaisRJPH sqpsPBP §PÎ*fi 
feppj c'ps* |e BJtqw 4e foute,? phases wrs. ftjej|, 
qn| ep pgt Ja fin cppiwp il pp e§Ufi Ppnpppppfc: 

§çof fêrjgèpe païf de cpjtp djyjçjpn de Ja nature 
jpur pjpljquer à gon disciple, dans, pp djajqguq 
qui ^ient de Ja fMfyé ^la^tiqpp, jes PRBPÎt 

$m BFPW^fis* ^ te psypMftgip «t dp 1» miHpT 

BPIsqpe; Apsâ hapdi daps spç pqpcepfipps que 
les phjjqspppes de J'Ipde, P>P$ il rçpppjjp les gi? 
gantpsques. «Jpes sur l'qptplogip, i| s/plèye pppppe 
ej# $ ppe e*pljpap> ppiversplle 4eg cjjpgps, pt 
du mppde : il parf de Vidép dp l'unjfp, qp'il jdpp-: 
tjflp à celle d.p Ja natprp eptjpre 4eg êfpps, pt ij 
essaye d'expliquer cpnpuent Ja dJyprsHp' a pu spr-; 
tir de l'unité pripijtivp pqpr ; rentre? ensuite, 
le rôlp qu/jl assigne à Ja. pJnlpsQpJiie egt d'expli- 
quer çp^tp pontipuelle épianqfjpp dp» êfres Jw>r§ 
df| spjn, dp Ja J)}v4p|tP' P<>PF y retourner 4e ppu- 
veau. L'universalité des phosps p$t 4PRP P^Pj Pt 
Dieu est l'universalité des choses , puisqu'il les 

PP!EPFPI$ ?<$»*«»• w?» S S»! f 8 * ?' é Sj» ?!PÏ f«P l 



Panthéisme 
deJeaaSeol. 
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crée, mais en créant il est créé aussi; et ici ne 
nous effrayons pas de cette subtilité de Jean 
Scot, qui veut que Dieu soit créé. Incapable d'ex- 
primer dans un langage humain des abstractions 
si profondes, comme nous l'avons déjà vu dans 
son traité De la Prédestinat'on , il cherche à ren- 
dre le mieux possible une pensée presque insai- 
sissable. Nous laissons ici parler M. Ampère, qui 
dans son Histoire littéraire de la France a jeté 
beaucoup de jour sur cette question difficile, 
a Pour faire comprendre, dit-il, comment Dieu 
« dépasse l'existence finie, il va jusqu'à dire que 
« Dieu n'est pas; car être, c'est exister de telle ou 
« telle manière déterminée, contingente, bornée. 
« Or, c'est trop peu pour l'essence divine comme 
« la conçoit Ërigène; elle est au-dessus et au delà 
« de l'être; elle est et n'est pas. Quand de cette 
« hauteur il faut descendre à concevoir l'univers 
« sorti du sein de Dieu, alors une hardiesse in- 
« verse fait dire à Scot, que Dieu est créé dans 
« toutes les choses qui proviennent de lui, c'est- 
« à-dire qu'il se réalise dans ce qu'il produit, 
« comme notre intelligence est créée par nos pen- 
ce sées dans lesquelles elle se réalise , qui lui dou- 
ce nent sa forme et avant lesquelles elle n'existe 
« que virtuellement ( a ). » 

(«) Ampère, Hîtt, UU. de France, tome III, p. 135; Scot Érigent* 
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Scot semble exprimer sa pensée de la même 
manière 

Ainsi, dît-il , « la nature divine, qui n'est autre 
«que la volonté divine, se reproduit en toutes 
« choses; pour elle, être et vouloir ne font qu'un 
« dans la création des êtres qu'il a plu à sa divine 
«Providence de former. Par exemple, dire que 
« l'effet de la divine volonté a été de créer tout ce 
« qui existe, c'est dire qu'elle crée toutes choses 
« de rien en amenant les êtres du néant à la lu- 
« mière; elle est donc aussi créée, puisque rien 
«n'existe essentiellement qu'elle-même; or, elle 
« est l'essence de toutes choses. Non-seulement, 
« comme il a déjà été dit plus haut, la nature di- 
« vine est créée quand 'la parole de Dieu se déve- 
« loppe à notre esprit en prenant la forme de la 
« foi, de l'espérance, de la charité et des autres 
« vertus, suivant la parole de l'apôtre, qui dit du 
« Christ qu'il s'est fait en nous la sagesse, la ré- 
« demption et la justification divine; mais comme 
« elle parait dans tous les êtres visibles quoique 
« invisible elle-même, elle peut bien être appelée 
€ créée; car notre intelligence, avant de se ma- 
« nifester sous la forme de pensée et de mémoire, 
« peut bien être considérée comme n'existant pas. 
« Elle est invisible en soi et inconnue à tous, si 
« ce n'est de Dieu et de nous-méme (*). » 

(•) De Divisions naturœ % p. 67. 



MéefeDtoo. 
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En génépi, ro?*l$Fé cqgppitfts, Je$p§pqfip9#re 
beaucoup d'élévation dans sa manière de cqppçygijr 
la pivipité ; il ftvque riTppfi^mtéd'ar^vef 3 0pn- 
ppj! iwe ifléfl f}q $e§ îneflatyps fftcqltég; jj Çqnyjgnt 
cjup §a suprême psspppe ps| pompléteniept hpf§ (Jes 
ipqyeps 4^1a fepgpp bnïPjHpp. |1i^q ftpt pagm&gej 
<Jit-jl, croirp fjn'po ppissq ^ ftpre upe }^ pv$ z 
§^ite de fo patpye (jjvîpp pp qfppjpy^pj; leg pqqte 
4e tyrçté, dp vérjtp, 4'ps§encp ? <pii spryppt; pi» g^ 
népd à |a dé^gner | pqtre f^Jp jptpl|jgpp^; <#r 
cp§ mqfà suppqsept cfcacpn pp cqptrjpre} ^p§} } 
Tespeqce a pour cqptraivp lq pp$pt< 1* *H>R#» 1§ 
mq), & vérité , le piepsqpge. Or, qpi Ppprrait 
e^jsfpr de cqntj^irp à Dipp? JJ y aprait aonc un 
êtrp opposé ^ Jpi gui exiçtprait en inêipe temps 
(iue lui? pieu pçt quelque chose de plus que la 
fyqpté^ (jup i'psspncp, que Ja vérité mêipe. Jl q'pst 
p$$ çlavaqtage réteynq? C ?F létprnité désigne en- 
core quelque chose de fini 7 dopt le contraire pst 
le temps; il est plus qu'éternel, il est au-dessus 
de l'éternisé; il domine tous les noms et toutes les 
catégories; il est sans nopi, comme dit sajpt Denis 
FAréopagite (avwrj^ç) (•). 

Çetje notion étrange en app^repce de 1$ divi- 
nité se rapproche pourtant quant à l'esprit, des 
notions les plus pures que pops fournisse la 

(•) De Divisions naturœ, liv. I, p. 15, 16. 
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ptylpffophie cjurétienue, pt Féjiplon, dans) pon 
tr^té dp VExittence ffc #eu, «ea^le flQu$ 
Kipppïer ces espressipns, quapd youlant ijqus 
élever jusqu'à ricjép ty pjgs spt)liipe de Ja Pituite, 
if ppu§ dit : j«Où dQi^c pst-il? II esf , »1 e§t telje- 
* fl^e^t qu'il foi# bferç pe garder de (Jeprçndef où. 
; Çp qui n'psf qp'i^ deipi, pe qui n'est qu'avec des 
f Jwrne§, ppt tpllejnept ijne certaine chose, qu'jl 
« p'est que cette pftpse précisément} pQW Îp^ H 
g n'egf précisément aucune cbpse sjflgpjjpre pt 
«ppstreiitfe; fl psf touf l'être, pu ppijp dire 

ipncpre miepx m film 1 v lw mpmwti ai 

PïpijS cjtpn* ipi Féppjpn pour pqieux e*pli<jupr 
c« p^m^é|§m§ spirjtijalistp 4e Jps^ 6cqJ t $pn d jf r 
$r6«t du pa^éjçiup putfériajfete qUP ïWJS of- 
frent certains systèmes. D'autres philosophes ont 
idpntiffê Dieu ftvpc |p jnQndp visible^ Scot pe pon- 
sidère comme ayant une véritable existence qu& 
Dieu seul. Il déduit ensuite les attributs de Dieu 
des principes qu'il a exposés sur l'essence même 
de la Divinité ; il va plus loin, il tente de donner 
unp explication rationnelle du mystère de la sainte 
Trinité, en essayant d'assigner à chapune des trois 
personnes un caractère mystique particulier (*). 

(•) F&»#9P» Tfcffé de l'cçiit. de Dieu. Immensité de Dieu. 
(b) De Division* naturœ , p. ty • 
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idée de la Dans l'idée qu'il cherche à donner de la philo- 
m m sophie, Scot en fait la route de la vraie religion, 
qui a elle-même pour objet de rechercher la cause 
de toutes choses, ou Dieu. La philosophie et 
la religion sont deux sciences toujours d'accord 
et tendant au même but. Pour arriver à ce but 
sublime, l'homme doit user des ressources d'une 
faculté supérieure, la sagesse ou sapience, vertu 
qui donne à l'esprit la plus haute et la plus pure 
contemplation. Au-dessous d'elle est la science 
proprement dite, qui a pour domaine la nature. 
La sagesse précède la science et la domine. Le 
moyen le plus sûr pour arriver à la véritable con- 
templation, c'est de nous étudier nous-mêmes, 
c'est-à-dire l'âme; c'est là que la philosophie 
doit chercher Dieu ( â ). Dieu se montre à découvert 



(•) De Division* naturœ, liv. II, § SU. Magister. Intuere fla- 
que, acieque mentis, tota ambiguiutis caligine depulsa , cognosce, 
quam clare, quam expresse divins bonitatis substantiau's Urinitasin 
motibushumanse animœ recte eos iutuentibus arridet, seque ipsam pie 
quaerentibusse, veluti in quodam proprio speculo ad imaginem suam 
facto limpidissime manifestât; et cum sit ab omnicreatura remota, 
omnique inlellectui incognila, per imaginem suam et similitudi- 
nem veluti cognitam et comprehensibilem intellectualibus oculis , 
ac veluti praesentem seipsam depromit, ultroque specillam, in qui 
relucet , purilicat , ut in ea clarissime resplendescat una essentialis 
bonitas in tribus substanliis , quae unitas et trinilas in seipsa per 
seipsam non appareret, quia omnem iniellectum effugit eximia su» 
claritatis infini tate, nisi in sua imagine vesligia cognitionis suae im- 
primeret; Patris siquidem in animo, Filii in ratfone, Sancti Spiritus 
in sensu apeitissima lucescit similitudo. 
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à ceux qui l'étudient dans l'âme, le plus bel ou- 
vrage de la création. L'homme doit se connaître 
lui-même pour arriver à connaître Dieu, fin et 
but de tout ce qui existe. Celui qui néglige ce 
devoir mérite qu'on lui adresse ces paroles de Sa- 
lomon : «JVisi cognoveris teipsum, vade in vias 
gregum. » Celui-là néglige ses plus précieux inté- 
rêts et se dégrade volontairement à la condition 
matérielle ( a ). 

C'est en vertu d'une faculté spéciale que Scot 
appelle premier mouvement (primus motus), et 
qui s'élève au-dessus des fonctions des sens, que 
l'âme arrive à la connaissance de l'infini. Elle se 
sert de la raison et des sens pour saisir d'une vue 
supérieure l'ensemble des choses, mais elle seule 
peut y atteindre. 

Pourconnaîtrela vérité philosophique, l'homme 
a besoin de sa raison ; mais seule elle pourrait s'é- 
garer; elle doit donc s'appuyer sur l'autorité ou la 
vérité découverte par le secours de l'intelligence et 
déposée dans l'Écriture sain te: suivant Scot, la rai- 
son précède l'autorité, car toute autorité qui ne se- 
rait pas fondée sur elle, serait de nulle valeur ( b ). 

(•) Dé Divisions natura 9 liv. V, g 31. 

(b) De Divisione natura, liv. I, g 71. M. Non ignoras utopinor 
majoris dignitatis esse qnod prias est natura, quam quod prius est 
tempore. D. Hoe paene omnibus notum est. M. Rationem priorem 
esse natura , auctoritatem vero tempore, didicimus. Quamvte enim 
natura simul cum tempore creata sit; non tamen ab inftio tcmporis 
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Elle hë sert toutefois qti'â teeohnâttré là véritable 
autorité; c'estparlâ tai&on que le philosophe g'élêtë 
à l'étude des plus hautes question^ et à là ëëtttétti- 
plation de la nattite hiirtiaitie j et qu'il peut affi*- 
fner là vérité Qu'il dppuië sût le teftWigitage de 
FËcritùte ; ca# l'Ëbiritufrë, tôtit ëfi pbfcsédaiit te Vé- 
rité, à été obligée dé ëbhdeâcéndtfe à îidtre ftli- 
Wëssë, de iiotis paHei* par ifriâgës et £a* cbiilpa- 
raisons. Pour en interpréter le sens* il feut Qttë ië 
sage ihvoque eiicdrë le secdiifc* de ViritelHgertce, 
IJui sëiilë petit ltli app*ëtidi<e àftéiiéttei* le vrtU sette 
de l'ettseigtierfiëtit divifa (•) . 
saPfjcbotogie Dàhs là psychologie (*), il ëhéfrche tfctijcftifi* à 
expliqué* thëëlogictUëthëht les frttéiieffiènéd dttS à 

atque nature cœpit esse auctoriias. Ratio vero cuw «attira aè teffl- 
pore ex rerum prmcipio oçta est. D. Et hoc ipsa ratio edocet* Auc- 
toritas siquidem ex vera ratione processif ratio vero nequaqùain ex 
àùctorilaie. binnlâ à^térh aucibrltds qu£ vera ralibfië nbil àj^robl- 
tûr, infirma videtur esse. Vera autem ratio (Juurii Virtutibus suis rata 
atque immutabilis nuuiilur, nùllius auctoritalis astipulalione robô- 
rari indiget. Nil enim aliucl videtur m'ihi eèse verâ àlictôriiià , hisi 
fâtlonis viHUie coopèriâ vérités, et à s&cris patrïbtiS «fl f^tateHfattis 
titilitatem lilteris coinmendaïa. Sed forte tibi aliter videtur. M.Nullo 
modo. Ideoque prius ratione u tend uni est in bis quae nuric instant; 
ac déihdë àûctoritàte: 

(») De Divisions naturœ, liv. I, g 66. 

(i>) Suivant J. Scot Érigènè; Tessëboe suprême se cofrimtittiqtie et 
ie transmet p&t Une série d'émanations successives; ori retrouvé ce 
thème principe dans récôte néoplatonicienne d'Alexandrie, vejtz 
stirtout chez fretin ; où ce raj>{tt>rl est plus frappant * vous retrcratftz 
des faêës à |feri près sembfâbTeâ aèssi dârts tes systèmes de jmitoso- 
Jmie ihdfëtme. 
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l'tibsëWàtlbn ititërtië : il toit datls l'âfhe humaine 
Une iriiâgë de là Trihité ; il distingue en elle trois 
facilitée : téMendëtaetlt, Ici i-ûisbH, et /fe sens; ftiàis 
ces trdis faculté* hë sdtit que divers aspects d'Un 
fflèhhé principe (*). 11 riiotitre la différence dit corps 
et de l'âmë, èi fait voir que l'homme est vêrita- 
Mehiétit divisé dans sil nature ëil deux parties 
Bièfa distinctes, sdûvëht même bpposéës; l'Unë 
l'identifie arec Dleii, l'autre le range ail nombre 
flës atiiriiaux ('). il essaie de donner la déflriitioii 
de bë que ë'ëst qtië l'Hortlmë; il avoue ëëpehdartt 
qu'il M est impdsSiblc de le Comprendre; mais ce 
qu'il ëbihprënfl; ëë qïtë lui àssurëflt les divines 
ÉcritdrëS; c'est qUë l'ttorfimë a été créé à i'imdge 
8ë t»ëù; CttmmeDiëti esta la fôis ëoitlprëhensi- 
felë; p'arcê (file iibùs sdVdtis qu'il est, et incom- 
préhensible, parce que tlOils de savohs pas cotn- 
tfientfl est; de mêttië la ëréâturë humaine offre 
ëes deux qualités bfjposéés, puisque bous savons 
tju'ëllé est sans savoir cbmrtiënt elle est ( c ) . L'hom- 
tfie est appelé à retourner tin jour dans le sein de 
Dieu dont ses fautes font exilé : il jouira dans la 
vie à venir du bonheur éternel, et contemplera 
Dieu dans sa gloire. 

Seot Érigène, contrairement au dogme reçu 

t') t>i tftbtsione natures, p. 103. 
(h) De Dtbina rMnré, p. i«6. 
(«) tH ÎHviàœ naturà, p. ttS. 
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par l'Église , n'admet pas l'éternité des peines, 
se fondant sur ce que cette éternité est trop 
contraire à l'idée que nous nous faisons de la 
bonté infinie de Dieu, et sur ce que le mal ne sau- 
rait durer éternellement sans former une sub- 
stance à part, et qui mettrait en péril l'unité de 
Dieu elle-même. Il l'avait déjà dit dans son ou- 
vrage sur la Prédestination; ill' annonce en termes 
formels dans le traité De la Division ; car, dit-il , 
« On ne peut affirmer raisonnablement qu'il puisse 
«c exister rien d'opposé à la bonté divine, à la vie 
« et à la béatitude éternelle; au contraire, on doit 
« supposer que le bien détruira à jamais le mal ; 
«la vie, la mort; le bonheur, la misère ( a ). » 
Un autre argument dont il se sert un peu plus haut 
à l'appui de cette opinion, c'est celui-ci : Que si 
les peines de l'enfer étaient éternelles, la nature 
humaine n'aurait pas été créée à l'image de Dieu; 
une part de l'humanité serait un jour réunie à la 
Divinité, une autre part en serait à jamais éloi- 
gnée, et le Verbe divin n'aurait plus voulu le sa- 



(•) Porro si malitia et mors et miseria nature adeo conditse repe- 
gnans, oeque in causa omnium facta neque ejus particeps est ; miror 
qua ratione délibéras ethaesitas, maliUam mortemque aeternorum 
tormentortMt in hnmanitate qvam totam Dei Verbum in seipso as- 
suraptam liberavit, œternaliter permansuram; cum vera ratio doceat 
nullum contrarium divinae bonitati vilaeque ac beatitudini posse esse 
coaeternum. Divina siquidem boaitas consumet malitiam, aelerna 
vita absorbebit morlem, bcatitudo miseriam. Ib., Hv. V, S 87. 
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lut de l'homme, comme nous devons pourtant le 
croire ( à ). Telles étaient les conséquencesoù condui- 
sait en théologie le système de Jean Scot, et l'on voit 
combien il est dangereux de scruter par les don- 
nées scientifiques des problèmes à jamais insolu- 
bles; nouvelle preuve aussi que la véritable phi- 
losophie doit se renfermer dans les limites de 
l'observation psychologique. 

À la fin de son ouvrage, Jean Scot résume en- 
core une fois la quadruple division dans laquelle 
il a réuni toutes les natures, et décrivant la der- 
nière de toutes, qui sera le bonheur éternel , il 
suppose que la nature humaine reviendra s'unir 
à l'essence de Dieu par une série ascendante de 
huit degrés qui lui serviront de purifications suc- 

(*) Si enim absorbebitur mors a vita, quemadmodum a bonitate ma- 
litia et a beatitudine miseria; quis a morte et miseria torquebitur, 
quando extra vitam et beatitudinem nemo residebit? Si vero quis as- 
seruerit partem humanae nature in Dominum redituram, partem in 
pœnis semper mansuram; quanta incommoda, veraeque rationi re- 
luctantia assertionem ejns consequentur! Cogetur siquidem faleri 
divinum Verbum non totam humanam naturam, sed partem ejus 
sumpsisse; ac per hoc neque totum hnmanumgenus salvare voluisse, 
neque salvasse, quod absurdum credere. Vera item ratio pnraque 
rerum speculatio eum deridebit simplicilatem bumanae naturae divi- 
dentem, ac veluti ex mullis dissimilibus vel similibus compositam 
esse doceniem ; cum sit una et simplex , omnique composition et 
dissimilitudine et multiplicitate partium libéra : alioquln non jam ad 
imaginem Dei facta est , sed ad mortalium et corruptibilium corpo- 
rum multiformem varietatem, quod existimare et stultissimum est 
et turpissimum, et omnino a veritate alienum. (De Divisione ««/., 
Hb.V,g*r.) 

TOME I. I* 
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cejsshres par lesquelles elle changera ses éléments 
grossiers pour les purs éléments de la nature di- 
vine. Les trois derniers degrés, qui sont les plus 
sublimes de tous, doivent dopner, le premier, la 
science; le second, la sagesse; le troisième, cette 
luipière éternelle qui dévoilera les mystères de 
l'ineffable grandeur* de Dieu; les huit degrés ac- 
compliront le nombre cubique, qui donne l'image 
de la perfection des grandeurs. De ces huit 
degrés, cinq appartiennent à la nature mortelle, 
trois à la nature divine, et au bout de cette sorte 
de palingénésie, Dieu apparaty spul comme la lu- 
mière éternelle qui embrasse toutes chpses ('). 
observation* Tels sont quelques-uns des traits principaux du 
upwowphli système philosophique de Jean Scot frigèpe. C'est 
dejeanseot. i e premier, à proprement parler, que nous ren- 
controns su}* notre route et quj noij|s fasse aper- 
cevoir des traces de philosophie indépendante. 
Cette philosophie, néanmoins, il la tire de celle 
£'41^anc|rie, jiopt jj empf uptp flp? ff$^§ ^ ^ipt 
Denis l'Àréopagite; il la mêle à la théologie de 
son teiripSj qui imprimait çon pyissant cachet à 

tput#* les prqdwtiftus 4e la $mm ( b )- Àrw la lo- 
gique, il avait emprunté sa méthode à Aristote, 
c^jl ay*$ appr|§ § ljre dan§ s^ lapgi# mm$ç ; 
iqais sa philosophie proprement dite était puisée 

M P. «f. 

(*) Brucker, ffist.crit. phil., tome III, p. 62t. 
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à beaucoup de sources diverses. Son système se 
réduit à une espèce de panthéisme emprunté à 
la doctrine des émanations, reproduite chez les 
Égyptiens, les cabalistiques, les platoniciens, 
puis successivement par Origène, Synésius, saint 
Denis et d'autres auteurs mystiques. Au reste, 
Jean Scot avoue lui-même, dans sa dédicace 
à Charles le Chauve, des Scolies de saint Maxi- 
me, qu'il a puisé une partie de sa doctrine cbex 
saint Denis l'Aréopagite. Dans cette doctrine, 
Dieu, comme chez les cabalistiques, a bien 
créé toutes choses de rien , mais tout en créant 
il a tiré la multiplicité de son unité. Tout vient 
de Dieu dans ce système, et tout retourne à 
Dieu. Car Jean Scot dit lui-même plus loin (*) : 
Post resurrectionem, ipsa naturp mm mis cm- 
sis movçbitur in De\irn; erit enirn Peu s omnifl 
in çmnipuf quando nihil erit nisi soins Deus. Cette 
opiniop se développe encore mieux en examinant 
l'épilogue de son livre, où cette pensée j§e trouve 
expliquée comme nous l'avons dit plus Jjaut. 

Brucker, en considérant Jean Scot comme p$^ 
théiste, ne pense pas devoir le ranger 3U nombre 
des précurseurs de Spinosa ( b ). Il distingue aussi 
le panthéisme de l'athéisme, et se borne à mettre 
Spot au nombre des partisans du premier système. 

(•) Brucker, tome III, \\ 621. 
(>) Brucker, ttS. 
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Sa doctrine fat néanmoins considérée comme 
dangereuse, puisqu'au treizième siècle, c'est-à- 
dire quatre siècles après lui, une bulle du pape 
Honorius III vint défendre la lecture de son livre, 
et ordonna qu'il fût livré aux flammes (•). 

Jean Scot Erigène n'a fondé aucune école 3 
mais il fiit organisateur d'une philosophie origi- 
nale dont Tinfluence se fit sentir encore long- 
temps après lui. Il créa la première apparence de 
système de philosophie, tandis que tous ceux qui 
l'avaient précédé, sans en excepter Âlcuin lui- 
même, n'avaient traité que de sujets théologiques 
dans lesquels ils avaient introduit, il est vrai , 
mais d'une manière isolée, quelques essais de 
morale et de métaphysique. Il joignit à des 
idées systématiques et bien coordonnées des 
vues originales et une connaissance inusitée jus- 
que-là des doctrines de philosophie et de théologie 
orientale et indienne. Nul doute que ce philosophe 
n'eût voyagé dans différents pays dont il avait 
étudié les religions et les traditions scientifiques , 
et qu'il n'eût nourri son intelligence de tous ces 
éléments divers. Il s'efforce quelquefois de con- 
cilier ses propres pensées avec la pensée chré- 
tienne, mais on s'aperçoit du peu d'harmonie de 
son système avec l'orthodoxie , et on reconnaît 

(») Bruckcr, tome III, loc. cil. 
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partout son besoin d'indépendance. Depuis- lui, 
nous verrons tous ceux qui entrent dans la 
route de la philosophie ne faire autre chose que 
développer et suivre sa pensée d'union entre 
la raison et la foi; tels sont saint Anselme, 
Bérenger, Lanfranc, Ilildebert de Tours. Saint 
Anselme seul, et plus tard Abailard au onzième 
siècle, nous montreront une certaine origina- 
lité; mais Abailard lui devra peut-être l'idée 
d'identifier la philosophie et la religion que Scot 
exprime en plusieurs endroits et qui forme son 
point de départ. 

La scolastique naquit en partie des écrits de 
Scot Erigène ; nous essayerons d'apprécier plus 
loin son influence, nous nous contenterons à pré- 
sent de faire observer que, par la traduction 
des écrits attribués à saint Denis l'Àréopagite, il 
contribua à populariser les monuments de la 
théologie mystique si peu propre à introduire 
dans les sciences morales la lumière qui leur 
manquait ; aussi on se contenta pendant encore 
longtemps des lambeaux que des compilateurs 
peu éclairés enlevaient çà et là aux écrits des 
saints Pères. C'est ainsi qu'un écrivain espagnol 
nommé Alvar ou Alvarus réunit dans un livre in- 
titulé Etincelle des Pères ( a ), un choix de ce que 

(*) Brucker, Hist. erit. phil., tome III, p. 613. 
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les auteurs ecclésiastiques avaient pensé sur dif- 
férents sujets de morale; ces ouvrages étaient 
autant d'essais épars, mais sans portée scienti- 
fique. 

Nous avons parlé des œuvres les plut remar- 
quables du célèbre Irlandais , son traité De là 
Prédestination et celui De la Division de la nature. 
Scot avait laissé encore un ouvrage intitulé De ta 
Vision de Dieu. Trithème et certains auteurs après 
lui, confondant Erigène avec d'autres écrivains; 
croient qu'il écrivit un traité De Officiis Au- 
tnanis ; Possevin lui attribue encore d'autres ou- 
vrages ; Y Histoire littéraire de France en nomme 
aussi plusieurs qu'elle croit lui appartenir : oii 
trouvera dans ce recueil une liste de ses produe- 
tiofts; mais on en lira une plus complète encore 
dans le travail très-étendu à ce sujet de M. S. 
René Taillandier , sous le titre de Scot Erigène et 
la Philosophie scolastique ( a ); ouvrage savant 
et approfondi. On trouve également d'assez longs 
extraits de Jean Scot, soit dans la collection du 
président Mauguin , soit dans la Bibliothèque des 
auteurs ecclésiastiques de Dupin. 

(•) Un vol. in-8°, Paris, 1843. 
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CHAPITRE VI. 



DE LA SCOLÀSTIQUE. — GERBERT. 

De J* scofastiquo; signification de ce mol — Caractère de, la philosophie see- 
Ujslique. — Origine de la querelle do nominal isme. — La scolastique, mai- 
gré aea erreurs, ne fut pat dépourvue de toute instance niile. — Abandon 
des voies expérimentales; prédominance dangereuse de la théologie. —Ef- 
forts de quelques bons esprits pour lutter contre cette tendance générale. — 
Pfyisjon de la scolsstfque. — Vie f de Gerbert, depuis pylvestre II, paoe^ «- 
Ses travaux à l'École de Reims.— Querelle au sujet de la déposition de rêvé- 
qne Arnool , où Gerbert se trouve engagé. — 11 est élu archevêque de Reims 
^ la place d'Arnoul.— Il est dépossédé de son siège. — Élu pape. — Fin de sa 
vie*- Ses écrits; mathématiques; philosophie ; diverses parties de la science* 
— Théologie. — Portrait de Gerbert. — Les deux Constantin. 



Nous réunirons ici quelques considérations gé- 
nérales sur ce qu'on est couvenu d'appeler philo* 
sophie scolastique, Ou simplement scolastique; Deiascoiar» 
comme cette dénomination reviendra plus d'une c «uon dTce 
fois dans lé courant de cette histoire, il importe moL 
d'être fixé sur la valeur que nous devons lui at- 
tribuer. 

Par scolastique, on entend ordinairement la 
philosophie telle qu'elle était enseignée dans les 
écoles du moyen âge. Ces écoles , tenues par des 
membres dû clergé, présentèrent le plus souvent 
un mélange confus du sacré et du profane , mais 
où la théologie occupait la principale part. D'au- 
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très auteurs ont cru que le mot scotastique venait 
de ce que c'était là le nom que l'on donnait d'or- 
dinaire au moine chargé de l'enseignement dans 
les couvents et les communautés religieuses. Ce 
qui demeure certain, c'est que la scolastique ou 
philosophie des écoles caractérisa toute la science 
au moyen âge, que ce genre d'enseignement, où 
la forme le plus souvent l'emporta sur le fond , 
prévalut longtemps dans les universités ; il en 
résulta une prédominance de l'élément théolo- 
gique dans la philosophie qui contribua à retarder 
son essor. Ce qui signala surtout le règne de la 
scolastique, fut l'emploi de la dialectique de pré- 
férence aux autres parties de la philosophie; en 
cela, l'enseignement du moyen âge soutint long- 
temps une erreur manifeste en donnant à l'instru- 
ment de la science le pas sur la science elle- 
même ; on oublia ainsi la psychologie et la morale 
pour les formes du langage; la logique, une lo- 
gique subtile et grammaticale bien différente de 
celle qui fait la gloire d'Aristote, l'emporta sur 
l'étude réfléchie des lois de la pensée. De là, les 
erreurs que les écoles du moyen âge entretinrent 
jusque dans les siècles suivants, 
caractère de L'esprit humain suivit , dans cette importante 
fcoLuqw. * période, une route digne de l'attention de l'his- 
torien et du métaphysicien, et bien différente 
de celle de l'antiquité grecque; car au moyen âge 



Digitized by VjOOQIC 



DE LA. PHILOSOPHIE EN FRANCE. 297 

ce fut de la théologie prise comme point de départ 
qu'il descendit pour en déduire le cercle entier 
des connaissances humaines. Il en fut autrement 
dans la philosophie grecque, qui partit des con- 
naissances humaines pour s'élever successive- 
ment jusqu'à la notion de la Divinité ( a ). Ainsi, 
la dialectique rétrécit la science en la ramenant 
dans le cercle de débats spéciaux et de chicanes 
sans utilité scientifique ; elle ôta à l'esprit humain 
son ressort: de cette manière, le clergé qui avait, 
lors de l'invasion barbare, contribué au progrès 
par la culture des lettres , retarda l'extension de 
ce progrès en resserrant dans des limiter trop 
étroites les intelligences qui aspiraient à un com- 
plet développement. La controverse fut l'âme 
de la scolastique , mais elle ne naquit pas seule- 
ment avec elle ; elle datait de plus loin, elle avait 
existé dans les écrits des docteurs de l'Eglise lors 
des premiers siècles du christianisme : habitués à 
repousser les attaques qui servaient d'épreuves à 
la religion chrétienne, ils attachaient de l'impor- 
tance au choix et à l'emploi des formes logiques; 
des adversaires tels que les gnostiques, des dialec- 
ticiens tels que Celse, Julien , devaient nécessiter 
toutes les ressources que fournissait l'art du lan- 
gage. La polémique commencée avec la fonda- 

(») Tennemaun, Manuel, traduit par Cousin, S *38, vol. I. 
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tion du christianisme continua sans interruption 
jusqu'à Bacon et Descartes qui lui portèrent les 
derniers coups; un moment suspendue par l'in- 
vasion barbare , elle fut reprise sous les pHnces 
carlovingiens. La grande querelle de la prédesti- 
nation et de la grâce, commencée avec saint Au- 
gustin, continua avec Pelage, Gottescalc etRaban 
Maur ; elle sera reprise un jour par le jansénisme. 
L'arianisme contribua aussi à entretenir ces 
combats de la parole. Enfin, le débat du réalisme 
et du nominalisme, qui occupe près de quatre 
siècles, ne permit pas à l'esprit de discussion de 
se reposer, et conserva ainsi plus longtemps le 
goût exclusif de la forrhe. 
origine d«ia C'est au point où nous en sommes, vers la fin 
mtoiHfroe? no du dixième siècle, que peut être rapportée l'ori- 
gine du débat entre les réalistes et les nômina- 
listes, qui reparaîtra dans toute sa vivacité avec 
Roscelin et Abailard.Nous en avons déjà esquissé 
quelque chose à propos de Raban Matir et de là 
part qu'il avait prise à l'explication de la thêta- 
physique d'Aristote. Les réalistes voulaient que 
ce qu'on appelait dans le langage du tempa les 
universaux, c'est-à-dire les genres et les espèces, 
comme le genre homme, arbre, animal, eussent, 
en dehors du sujet ou de l'objet particulier, une 
réalité substantielle. Selon les nominalistes, rien 
n'avait de réalité que chaque objet en particulier, 
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et les wiiversaux devenaient pour eux des for- 
mes du langage, de pures conceptions de l'es- 
prit. C'est à ces simples termes que peut se 
ramener une longue discussion qui reviendra sou- 
vent dans le cours de cet ouvrage , et qui forme 
la moitié de l'histoire de la scoldstique. 
Malgré l'abus des subtilités, malgré l'emploi u *°i»- 

tique, malgré 

de termes bizarres et de graves erreurs, la sco- *» erreurs, ne 
lastique eut ses mérites, et causa quelque bien. ÎÏ^J*^ 
Ses défauts, d'ailleurs, furent ceux de son siècle; influence *tue. 
si elle fut imitatrice des anciens, si elle se ren- 
ferma dans le cercle de la théologie, elle mit en 
mouvement les intelligences, elle exerça leur 
sagacité dans les recherches ontologiques : elle 
manqua de méthode, mais elle mit en jeu l'es- 
prit de discussion qui devait aboutir plus tard au 
goût de la vraie philosophie. Il faut reconnaître 
en outre que les instruments dont on pouvait alors 
disposer étaient imparfaits ; on ne connaissait pas 
la véritable critique qui, dans l'étude des anciens, 
apprend à séparer le bon du mauvais, qui distin- 
gue les vraies bases de la science et s'y attache de 
préférence; on manquait de l'expérience des 
langues, de celle due à l'observation ; on se fiait 
$rop à l'autorité des anciens, au lieu de tenter 
l'entrée de la route tracée par les facultés natu- 
relles de l'esprit humain. Dans l'antiquité , d'ail- 
lëttfs, la philosophie s'était formée sous le règne 
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de la civilisation, mère des arts et de la poésie 
qui donnent aux sciences une marche plus assurée 
en les embellissant : au moyen âge, au contraire, 
la science de l'esprit humain était celle qui re- 
naissait la première après de longues et épais- 
ses ténèbres; elle reparaissait toute seule et 
privée encore du goût qui lui donne la vie de 
l'avenir, et la fin de la scolastkpie fut précisé- 
ment l'époque du renouvellement de la philoso- 
phie (•). 
Abandon des L e p eu d'ordre qui régnait dans les études sco- 

vofof cxpéri- m * * f 

mentales; pré- lastiques fut de beaucoup augmente par F abandon 

dominance do j • -i • , /• A ■■ • f 

la théologie, des sciences physiques et expérimentales, qui cé- 
dèrent le pas à la théologie. La morale même, 
dans ce qu'elle a de positif et de philosophique, 
fut délaissée; l'interprétation des textes sacrés 
forma seule la partie la plus importante de l'ensei- 
gnement. L'introduction en Europe des livres 
d'Aristote, que l'on peut supposer nous avoir 
été transmis par les Arabes, eût dû apporter une 
méthode de philosophie plus rationnelle; mais 
les théologiens torturèrent ses écrits pour les plier 
à leurs exigences, et cherchèrent à les accommo- 
der au génie de la religion chrétienne, dont ils 
expliquèrent le dogme et la morale suivant ses 

( a ) Tennemann, Manuel, tome I, g 338 et suiv. — De Gérando, 
Uist, comparée des Systèmes de Philosophie, tome IV,cbap. m, 
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principes (*). La préférence accordée à la langue 
latine fit un grand tort aux lettres en leur assi- 
gnant pour interprète un moyen de communi- 
cation peu propre à éclaircir la discussion , de 
préférence à la langue grecque dont l'élégance 
et la souplesse eussent poli la littérature au lieu de 
l'entraîner dans la barbarie. Le goût des com- 
mentaires arriva ensuite et prit une prodigieuse 
extension; Àverroès et Avicenne, chez les Arabes, 
avaient dû leur célébrité à leurs travaux sur Aris- 
tote ; saint Jean Damascène acquit de la réputa- 
tion par des écrits du même genre , fort en usage 
alors. Le nom de scolastique, qui aujourd'hui 
amène avec lui une idée pédantesque, devint un 
honneur dans les dixième et onzième siècles; 
Gerbert, depuis pape sous le nom de Sylvestre II , 
se donne à lui-même le titre de scolastique dans 
ses lettres. Evagre l'historien , Frédégaire, Léonce 
de Byzance, saint Jean Climaque, sont qualifiés 
de la même manière ( b ). Ce nom fut aussi donné 
à ceux qui enseignaient, soit parée qu'ils instrui- 
saient leurs écoliers dans ce genre de littérature , 
soit parce qu'ils étaient chargés de la direction 
des études dans les écoles ecclésiastiques. Nous 

(«) Fieury, Traité du choix et de la méthode de$ études, dans 
ses œuvres diverses, g 6- — Hi$t. ecclés. ; V* Discourt sur V His- 
toire de V Église. 

(b) Guillon, Bibliothèque choisie des Pères, tonte XXI V; Dis- 
cours sur la Scolastique, p. 314. 
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voyons l'effet de ces disputes grammaticale** 
dans la fameuse querelle du nominalisme com- 
mencée par Jean le sophiste et Roscelin, nouç 
la Terrons se compliquer encore ayeç Guil- 
laume de Champeaux et Abailard; ceux-là en- 
chérirent sur leurs devanciers par la bizarrerie 
de leurs spéculations. Plus tard, Gilbert de la 
Porée les dépaasa encore; il eût cru, dit Othon 
de Frisingue, se ravaler au commun des hommes 
en parlant comme eux; Othon lui-même, un 
des plus savants évoques de son temps , se laissa 
entraîner par le torrent général. La philosophie 
scolastique, du dixième au quatorzième siècle, fut 
enseignée partout et même en Allemagne; et des 
hommes d'un talent élevé se virent entraînés par 
le mauvais goût du jour et forcés d'emprunter des 
armes au même arsenal. 
Birortf de De bons esprits furent frappés des abus de la 

quelques boni _ . . , - _ 

esprits pour scolastjque, mais le moyen de luttep contre tout 
ceue'te^'ce un ordre de choses ? Quelques-uns , tels que saint 
générale. Bernard, essayèrent de porter un remède au mal; 
c'est ce qui explique aussi les condamnations qui 
frappèrent une partie des écrits d'Aristote, de 
ceux du moins que l'on jugeait propres à entre- 
tenir le mal. Plus tard, Albert le Grand et saint 
Thomas d'Aquin fij^nt des cofpujeflj^rjes $an? 
lesquels ils essayèrent de concilier les nouveaux 
théologiens avec l'Évangile : mais ces efforts ne 
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furent pas toujours oy suffisants ou assez éclairés. 
Ûu a peine à concevoir aujourd'hui les questions 
qui s'agitaient dans les écoles : c'étaient des sub- 
tilités qiseuses sur l'interprétation de l'ancien et 
du nouveau Testament , des argumentations qui 
précipitaient les écoliers dans des rêveries sans 
fin, et donnaient à la science quelque chose d'in- 
saisissable et de fantastique. 

Le règne de la scolastique Ait signalé par les Division de ia 
vicissitudes qu'éprouva la philosophie d'Aristote, ,colMUqlie - 
qui fut alternativement l'alliée et l'ennemie de la 
théologie ; le nom d'Aristote est presque identifié 
avec le moyen âge , mais tantôt considéré comme 
favorable, tantôt comme hostile à l'Église, suivant 
les temps. §on histoire forme une histoire à part 
qui se représente à chaque instant dans celle de 
la scieqce ('). On divise généralement lascolas- 
tjque en trois âges; quelques-uns la font com- 
mencer avec Roscelin vers la fin du dixième siècle, 
d'autres au douzième siècle, ou comme Tiède- 
mann au treizième. Il nous semble juste de faire 
naître la scolastique vers le neuvième siècle , en 
même temps que la fondation des écoles carlo- 
vingiennes, et de faire finir son règne en même 
temps que le moyen âge lui-même , c'est-à-dire 
au seizième siècle, à l'époque de la renaissance. 

(») Lauuoy, De varia Aristotelis fortuné, in-8°, 1661. 
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Suivant Tennemann ( a ), la première époque de la 
scolastique, toute remplie par le règne du réa- 
lisme, s'étend du neuvième au onzième siècle ; 
la seconde époque, depuis le onzième jusqu'au 
commencement du treizième siècle ; elle se signale 
par l'apparition du nominalisme , maisla philoso- 
phie et la théologie, hostiles d'abord l'uneà l'autre, 
finissent par s'accorder ; dans la troisième époque, 
comprenant les treizième et quatorzième siècles, 
le réalisme reparaît encore ; Aristote , traduit par 
les Arabes et communiqué à l'Europe, gouverne 
les écoles; enfin dans la quatrième époque, qui 
s'étend jusqu'au seizième siècle, la théologie et 
la philosophie se séparent complètement ; une 
réforme dans la méthode scientifique ne tarde 
pas à se faire sentir et amène avec elle un renou- 
vellement complet des études philosophiques. 
Nous indiquons cette division généralement adop- 
tée, quoique nous nous en soyons légèrement 
écarté pour des raisons indiquées ailleurs , parce 
que nous ne reviendrons plus que partiellement 
sur la scolastique proprement dite ; mais elle se 
retrouvera à chaque pas , et se reproduira dans 
tous les âges que nous aurons à parcourir; il était 
nécessaire d'en donner une idée générale avant 
de passer à l'histoire particulière de ceux dont 
le nom vient s'y rattacher. 

(■) Manuel, tome I, g H2. 
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Ces notions nous permettent maintenant d'ar- 
river à un des hommes les plus dignes d'attention 
au dixième siècle, c'est Gerbert ou le pape Syl- 
vestre II. 

Quoique les lumières eussent fait au dixième viedeGerbert, 
siècle un pas rétrograde assez considérable , ce- syi^twii, 
pendant elles forent sauvées par quelques hom- ov- 
ines d'élite, ardents champions de la science. 
Il y a de ces natures privilégiées qui semblent se 
charger d'interrompre la prescription, lorsque le 
génie humain sommeille trop longtemps; Gerbert 
fut de ce nombre. Il naquit en Auvergne , à Au- 
rillac ( a ), et étudia de bonne heure au monastère 
de Saint-Gérand, fondé dans cette ville sur la fin 
du neuvième siècle. Il alla ensuite continuer ses 
études dans le midi de la France, où régnait un 
peu plus de tranquillité que dans le nord, où les 
incursions des Normands troublaient fréquem- 
ment la paix (*). C'est ce séjour de Gerbert qui a 
pu faire supposer à certains historiens qu'il avait 
été étudier en Espagne ( c ), parce qu'il habita à 

(») Bzovius, auteur d'une histoire ecclésiastique, le fait descendre 
d'une illustre famille romaine qui descendait elle-même d'un roi 
d'Argos; d'autres l'ont fait naître à Reims. Gerbert naquit à Au- 
rillac même, et d'une famille obscure. Hist. Utt. de la France, 
tome VI, p. 559. 

(»>) Hist. litt. de France, tome VI, p. 560. 

(c) Les auteurs de Y Histoire littéraire de France réfutent l'opi- 
nion de Tri thème et d'autres écrivains, qui font voyager Gerbert en 
Espagne et jusqu'à Sévillc. Suivant VBietoire littéraire , il n'aurait 

TOMK I. 20 
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cette époque de sa vie fies pays yoisjps 4e cette 
contrée. Quoi qu'il en soit, ses dispositions na- 
celles s'enriçjiirent de la çompaunjpation avec tout 
ce que cette partie du monde civilisé offrait de 
plus remarquable, et Gerbert se nourrit bientôt 
de tous les moyens d'instruction qui lui étaient 
présentés. Sa supériorité dans les sciences natu- 
relles et mathématiques fut telle que le peuple le 
prenait pour un agent du démon, ne supposant pas 
que tant de savoir fût dû aux efforts de la nature. 
Ses p?Qjectenj?s , Corel, cpipte dfi Barcelone, et 
up évêquç nommé Haïton, qui lui avaient ensei- 
gné )es mathématiques, l'emmenèrent, en 958, 
à Bqipe, où ils se vendaient tons deux. Là, comme 
^leuin avait fait à Pavie la reqpontre dç Charle- 
magns, Cterberf; se trouva fortuitement sur le pas- 
Wgç îte l'ftippfir^prOthon, qui Taccueijlit avec fa- 
veur et Jjii fit présent de Fabfcaye de Bobbio ( a ). 
Jl D'y jouit pas d'urçe grande tranquillité ( b ). Sa 

>isité que la Gerdagne et le Roussijlon , qui formaient ce qu'on ap- 
pelait autrefois la marche d'Espagne, et faisaient partie de la monar- 
chie .française, prucker et Tiederaann le font aussi voyager en Es- 
pagne. Brucjter, tome II J, p. 646; Tiedemanp, Histoire 4e la 
Philosophie, tome IV, p. 192. (Allemand.) 

(») Ville des États Sardes, sur la Trebbia, au N.-E. de Gènes; elle 
doit son origine à un monastère qui y fut fondé par saint Colomban, 
abbé de Luxeuil , en 612. 

( b ) Il conserva cette abbaye jusqu'à son pontificat, y lit de fré- 
quents vqyages; et, malgré toutes les traverses de sa vie, ne s'en sé- 
para jamais complètement. 
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supériorité, peut-être, ou la faveur même de l'em- 
pereur, lui suscitèrent des tracasseries et des em- 
barras qui le forcèrent à quitter l'Italie ; il vint 
alors en Germanie, où on le choisit pour servir 
d'instituteur au jeune Othon II qui venait de suc- 
céder à son père (973). Cette mission remplie, il 
revint en France, à Reims, auprès de l'archevêque 
Adalbéron avec qui il avait contracté une étroite 
amitié. Ce prélat, qui estimait ses rares talents, 
avait formé le projet de l'élever après lui à l'épia- 
copat; il avait même intéressé à son élection l'im- 
pératrice Théophanie. Mais cotte intention ije 
tarda point à rencontrer de puissants obstacles ( a ). 
Malgré ses devoirs auprès d' Adalbéron dont ?1 &* trmux 
était secrétaire , ceux de chef de l'école de la car- de Reinu. 
thédrale, Gerbert sut, pendant son séjour a Reims, 
donner une puissante impulsion aux lettres et aux 
sciences. Des auteurs ont écrit sans fondement 
qu'il avait enseigné en divers lieux de la France, 
mais c'est seulement à Reims qu'il exerça les 
fonctions de l'enseignement en occupant la place 
de chef de l'école ; c'est à Reims qu'il mit le sceau 
à sa réputation. Un grand nombre de disciples se 
réunissaient autour de lui; on y comptait Robert, 
fils de Hugues Capet, qui régna depuis sous le nom 
de Robert le Pieux , et mérita une place parmi les 

(•) Hi$t. litt. de France, tome VI, p. *$*. 
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princes lettrés de cette époque du moyen âge ( â ). 
Gerbert ne se bornait pas à communiquer ses lu- 
mières à tous ceux qui venaient les lui demander, 
il les transmettait au loin; il correspondait avec 
les hommes les plus instruits de son temps ( b ) ; 
il formait une collection des meilleurs ouvrages 
qu'il pouvait réunir, et ressuscitait ainsi le goût de 
la science que la barbarie avait longtemps menacé 
d'éteindre. Tout cela méritait que Gerbert fût choisi 
pour successeur d'Adalbéron; mais une suite d'in- 
trigues de cour l'éloigna encore d'une dignité qui 
semblait faite paur lui. 

Comme la querelle qui s'éleva après la mort 
d'Adalbéron pour l'élection de son successeur peint 
assez bien les moeurs du temps, nous nous y ar- 
rêterons quelques instants. 



(•) Hie t. Utt., tome VI, p. 563. Robert, flis de Hugues Capet, se 
distingua par son amour pour les lettres; il les protégea pendant son 
règne, et fut lui-même écrivain. On a de lui quelques hymnes et 
des morceaux d'office. Fulbert, évèque de Chartres, Adalbéron, 
évêque de Cambray, Adelbolde, évèque d'Ulrecht, furent aussi dis- 
ciples de Gerbert. Quelques-uns y rangent Abbon de Fleury; 
cependant cette opinion peut être mise en doute, vu la jeunesse de 
Gerbert quand Abbon alla étudier à l'école de Reims; d'ailleurs, 
aucune des lettres de Gerbert n'est adressée à Abbon ; il n'est pas 
même nommé dans le recueil des lettres de ce pape. On met encore 
au nombre des élèves de Gerbert, Francon, depuis évêque de Pa- 
ris, prélat qui avait autant de savoir que d'éloquence. Hist. litt., 
tome VI, p. 576. 

( b ) Voyez ses Lettres .Duchesne, Coll. des écrivains de l'ancienne 
France, à la fin du tome II. 
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Àrnoul , fils naturel de Lothaire, fut élu arche- Qoweiie m 

7 . iojet de 11 4é- 

vêque de Reims au préjudice de Gerbert, qui conti- powiion «tat- 
nua sans autre ambition ses fonctions de secrétaire bTt Ie° trouvé 
auprès de lui. Mais la révolution de 987 avait Cllgigé, 
porté au trône Hugues Capet, chef de la seconde 
race, et le jeune Arnoul, infidèle au serment qu'il 
avait prêté au nouveau chef de l'État, venait de 
livrer en secret la ville de Reims à Charles son 
oncle, frère du roi Lothaire , qui essayait de re- 
conquérir l'héritage de ses ancêtres. Hugues 
Gapet prit l'occasion de cette tentative pour se 
délivrer d'un ennemi politique et d'un sujet per- 
fide. Mais Hugues avait besoin de l'appui du pape, 
surtout au commencement d'un règne; il écrivit 
donc à Jean XY, qui occupait alors la chaire pon- 
tificale , pour l'inviter à prononcer lui-même sur 
le sort du traître ; les évéques se joignirent au roi, 
exprimant les mêmes sentiments. Le pontife hésita ; 
il fallait opter dans cette circonstance entre l'an- 
cienne et la nouvelle dynastie, et peut-être engager 
la papauté dans de longs embarras. Mais Hugues 
Capetprenait pendant ce temps une force nouvelle; 
sa position devenait de plus en plus assurée, il sen- 
tait moins la nécessité d'un secours spirituel. Il s'é. 
tait déjà emparé de la ville de Laon et d' Arnoul qui 
s'y était réfugié : il fit assembler (991) à Reims ( f ) 
un concile qui, sans égard pour la décision du 

(•) Ampère, Hist. Ml. de Frmnce, tome III, p. 302. 
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pape , déposa Àrnoul de son siège. Gerbert fut 
ïi en élu élu en sa place la même année 991 avec le suffrage 

•rcheveqùe de , , - ■*! 

Reims i la pia- des' eveques, lorsqu il ne s attendait plus à cette di- 
Arnou . g n -^ ^ ^,jj pensait à quitter la ville de Reims ( à j. 
il se tnâintint dans son diocèse pendant le règne de 
îtugues Capet ; on ignore d'ailleurs les détails de 
ses actes pendant ce temps, on sait seulement qu'il 
gouverna sagement ; il s'occupait des affaires ec- 
clésiastiques, et n'en trouvait pas moins du temps 
pour se livrer aux belles-lettres. Il était encore sur 
le siège de Reims lorsque le jeune Othon lit lui 
écrivait pour lui demander des leçons de langue 
grecque et de mathématiques: il lui adressait sa let- 
tre philosùphorum peritissimo atque tribus philoso- 
phiœ pavtibus laureaio. Mais Gerbert, malgré ses 
mérites , ne devait pas demeurer longtemps tran- 
quille dans sa dignité épiscopalie : Hugues Capet 
mourut; son fils Robert n'osa point entreprendre 
de résister aux exigences du saint-siége. 11 avait 
été élève de Gerbert de qui il avait appris la dia- 
lectique ; mais, prince faible et sans énergie , il 
s'effraya à l'idée d'une lutte contre la puissance 
papale ; il abandonna le parti de Gerbert, et en- 
voya Âbbon de Fleury chercher à Rome lepaïlium 
iieiidépo»-poûr en revêtir Àrnoul (996). Grégoire V, suc- 

!lta!» v dC wn œsseur de Jean XV, avait menacé la France de 

(«) Bis t. lit t. de France, loine VI, p. 565.— Lettres de Gerbert, 
lettres xxv et xxxv. 
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l'interdit; de plus, Robert sentait le besoin de ta 
cotir de Rome pour faire ratifier son mariage avec 
Berthe, sa parente. Gerbert tte songea point à la 
résistance ( â ) ; sèuleihent il vouhit se soumettre 
a lYotôritë d'iin concile, alléguant que puisqu'il 
avait été élu par une assemblée d'ëvéqtiës , iî n'y 
avait qu'une assemblée d'une autorité supérieure 
qui pût le déposséder. Le conciîe se tint eh Ô97, 
et déposa Gerbert en rendant le siège de Reims 
h Àrnoul qui l'occupa définitivement. 

Mais un pareil homme ne pouvait manquer de Gerbert en éhi 
protecteurs ; il lui restait la famille des Othon, qui * ,pe " 
semblait s'être chargée de sa fortune. Il recourut 
à eux. Othon l'emmena encore à Rome où il se 
rendait (997). Le siège de Ravenne se trouva va- 
cant par la retraite de son archevêque; l'em- 
pereur fit élire son protégé, et après la mort du 
pape Grégoire V, qui eut lieii en 999, ce pîirice 
obtint l'élection de Gerbert, son ancien maître, 
en considération de sort savoir. Voilà quelle ftit 
la véritable cause de son élection ( k ), et non pas 
l'ambition ni l'intrigue. Gerbert prit le nom de 
Sylvestre II, et fut non le premier, mais le second 

(») Lettres de Cerbert, lettre eux, 

(b) Gerbert fit, sur son élection, ce vers contenant un jeu de moi? 
qui rappelle que, se voyant placé sur le siège de Rome, il avait été 
archevêque de deux autres villes t 

Scanditab R, Ôerberlus in fr, post papa régent H. 
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pape français ('). Nous voyons parla suite de sa car- 
rière combien la science était honorée au moyen 
âge, puisqu'elle décida à elle seule chacun des pas 
nouveaux que fit le plus savant des membres du 
clergé. Il y a quelque chose de glorieux dans cet 
hommage rendu au mérite par des princes fran- 
çais et étrangers, et la querelle qui s'éleva entre 
Arnoul et Gerbert nous montre à la fois l'in- 
fluence déjà considérable de la papauté et les es- 
sais de résistance de la royauté qui s'essayait à 
l'indépendance dans la personne de Hugues Ca- 
pet. 

Fin de u rie Le reste de la vie de Gerbert est aussi honorable 
qu'en avait été le commencement ; il occupa di- 
gnement la chaire pontificale pendant l'espace de 
quatre ans, et mourut en 1003. Son épitaphe, 
composée par SergiusIV, un de ses successeurs, 
est un bel hommage rendu à ses vertus (*). On 
ne pourrait lui reprocher qu'un peu de cette fi- 
nesse qui ressemblerait à de l'astuce, si ce n'était 
quelquefois une qualité estimable dans un homme 
impliqué dans beaucoup de grands événements 
politiques tels que ceux qu'avait traversés Ger- 
bert. 

ses écrits. La partie la plus remarquable des écrits de 
Gerbert est celle des sciences mathématiques qu'il 

(*) Le premier fui Martin II. Ampère, tome III, p. 307. 
M Hisi. litl. de France, tome VI, p. 573. 
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avait poussées fort loin et où il avait acquis une 
grande distinction ( â ); on ne peut douter que là- 
dessus il n'ait beaucoup ajouté à la science du 
moyen âge. Guillaume de Malmesbury dit qu'il 
emporta Yabacus de chez les Maures d'Espagne ( b ). 
Quel est cet abacus? Est-ce le jeu d'échecs, ou se- 
rait-ce la table de multiplication ? La légende s'est 
emparée (•) de ce fait garanti par l'histoire, et a 
raconté que Gerbert, ayant dérobé un livre de 
magie à un enchanteur mahométan, celui-ci avait 
poursuivi le ravisseur jusqu'aux Pyrénées. Ces s« écriu mr 
documents indiquent au moins quelques emprunts nqu™. 
faits à la science des Arabes. Son Traité de Géo- 

(•) Déjà, dans un de ses voyages en Italie , il avait fait preuve de 
son savoir dans ce genre; l'empereur Olhon II le mit aux prises avec 
un célèbre mathématicien , nommé Otric. Gerbert et Otric eurent , 
en public et par ordre de l'empereur, une dispute sur la science des 
mathématiques, qui dura un jour entier, et aurait duré encore plus 
longtemps si le prince ne l'eût terminée. Ce fait eut lieu en 982. (Mis t. 
litt., tome VI, p. 563.) 

(b) Guill. de Malmesb., De Reg. angl, 1. II, c. x. — Hist. litt., 
tome VI, p. 579. 

( e ) Nous inclinerions à croire que c'est la table de multiplication 
formée avec les chiffres arabes, dont Gerbert avait importé l'usage 
en France. Gerbert a écrit un ouvrage du nom d'Abacus , dont une 
partie nous manque. Cet ouvrage est dédié à l'empereur Othon III, 
qui lui avait demandé un traité sur l'arithmétique. Quoi qu'il en soit, 
ce traité d'arithmétique suivant les uns, d'astrologie suivant les au- 
tres, eut de la célébrité; il fut commenté plus tard par Hériger, abbé 
de Lobbes, puis par Helbert, moine de Saint-Hubert, en Ardenne. 
(V. Martène, Ampl. coll., tome IV, p. 925. Hist. litt., tome VII, 
p. 138; voy. au même volume la notice sur Hériger, abbé de Lobbes, 
p. 206.) 
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mêtrie ('), qui nous a été conservé, ert un de éês 
meilleurs ouvrages sur les sciences èxaëtès ; il 
commence par y définir l'utilité et l'emploi de ta 
géométrie; il en montre les iisages et les appli- 
cations, et, s'élevant aux idées les plus nobles stfar 
l'origine deé sciences, il indiqtie leur liaison avec 
la sagesse infinie de Dieu qui a tout fait avec fiotii- 
bre, poids et mesure. Il en établit ensuite les rè- 
gles et les principes , eh rappelant les éloges qu'en 
fait saint Augustin dans ses divers ouvrages, et 
notamment dans son traité De la quantité de fàme; 
il cherche à donner des notions claires (les figures 
et en décrit les propriétés, portant son attention 
jusqu'aux mesures des anciens, qu'il s'applique à 
faire connaître. Ailleurs il donne les exemples de 
la manière de résoudre les problèmes de mathé- 
matiques, et enrichit même son ouvrage de figures; 
il enseigne à faire les opérations nécessaires pour 
mesurer un champ, pour trouver la hauteur d'une 
tour dont on ne peut approcher, la quantité de li- 
quide contenu dans des vases de différentes for- 
mes , l'art de construire les cadrans solaires. A la 
fin de ce traité, on trouve une lettre de Gerbert 
àAdelbolde, éyêqued'Utrecht, sur la cause de la 
différence de surface du triangle suivant le calcul 
arithmétique et géométrique; cette lettre est sui- 

(*) B. Pez, Thésaurus Amcdotorum novissimm, in-f\ tome Ht, 
p. 1. 
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vie d'une autre (') de ce même Àdelbolde siir la 
détermination de lamesure de la sphère, qui prouve 
que Gerbert était en communication scientifique 
avec tous les hommes distingués de son temps. 
Malgré l'opinion de M. Ampère, qui semble refuser 
à Gerbert la gloire ( b ) d'inventeur dans les scien- 
ces , ses travaux en mathématiques nous parais- 
sent lui mériter cet honneur, si nous considérons 
l'homme qui donne aux sciences déjà connues un 
essor nouveau comme digne de la reconnaissance 
dès siècles ; or, Gerbert, par ses emprunts faits à la 
science des Arabes, ne sert-il pas d'tnterinédiaire 
entre nous et l'antiquité, et n'a-t-Ù pas ainsi con- 
tribué à accélérer le réveil des sciences, dû, trois 
siècles plus tard, à Roger Bacon ? 

Dans la philosophie spéculative, nous ne pou- suruphiio- 
vons reconnaître dans le pape français du dixième J^£ ^ 
siècle autant de vrais titres à la renommée. H a 
sacrifié au mauvais goût du temps dans le seul 
ouvrage de philosophie proprement dite qu'il ait 
laissé ; son traité Du raisonnant et du raisonnable. 
De ratimali et ratione mi, roule sur une puérile 
difficulté tirée de Porphyre, et qui concerne les 
prédicaments; il s'agit de savoir si le raisonnant 
et le raisonnable ont la même étendue ou la même 

(*) B. Pei, Thésaurus Awecdotorum novittimut , tome ni , 
part. II, p. 83 et stiiv. 
( b ) Ampère, Hisl. ««., tome III, p. 311. 
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puissance ( â ). Comme on le suppose bien, de pa- 
reils traités n'avançaient pas beaucoup la science; 
ce qui seulement peut le faire excuser, c'est que 
c'était une réponse à une difficulté posée par l'em- 
pereur Othon III, qui, au milieu de ses guerres 
d'Italie, trouvait encore le temps de donner à ré- 
soudre à ses savants des problèmes sur la dialec- 
sordiTenei tique (997). Dans la logique, Gerbert expliqua les 
œuvres de Porphyre, d'après les traductions de 
Viçtorinus et de Boèce; il commenta Aristote pro- 
bablement d'après des versions latines (*). Dans la 
rhétorique, il expliqua, à l'école de Reims, Vir- 
gile, Stace, Térence, Juvénal, Perse et Horace, 
enseigna la musique et tenta une classification 
des sciences, qu'il n'était pas encore donné à ce 
siècle de concevoir. Nous trouvons son nom rat- 
u ! u f _, tec hé au grand débat théologique du dixième siè- 
cle au sujet de l'Eucharistie. Déjà Scot Érigène 
s'en était mêlé. Gerbert, alors encore archevêque 
de Reims, écrivit aussi un traité sur le corps et le 
sang de Jésus-Christ (°) , dans lequel il cherche à 
concilier l'opinion de Paschase Radbert, qui sou- 
tenait que le corps de Jésus-Christ dans l'Eucha- 

(•) Pez, Thesaur. Anecdote tome I, part. II, p. 149 et suiv. 

(t>) Ampère, Hist. litt. de France, tome III, p. 312. 

( ) Cet écrit avait été longtemps attribué à ce même Hériger, abbé 
de Lobbes, dont nous avons parlé plus haut. Htit. litt., tome VI , 
p. 587. Pez, Thesaur. Anecdot., tome I. 



la théologie. 
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ristie est le même né de la Vierge , qui est mort 
et ressuscité, et ceux qui, comme Ratramne de 
Corbie et Raban Maur, avançaient le contraire ; 
il y combat aussi Terreur des stercoranistes , qui 
prétendaient assimiler la nourriture spirituelle du 
sacrement à toutes les lois de la nourriture maté- 
rielle, s' appuyant pour le prouver du verset 17, 
chapitre xv de l'évangile de saint Matthieu, où il 
est dit : Non intelligitis quia omne quod in os intrai 
in ventrem vadit et in secessum emittitur? Ces dé- 
bats doivent reparaître au onzième siècle dans 
tout leur développement. On conserve encore de 
Gerbert un discours Du caractère des évêques, 
De informatione episcoporum; il fut prononcé 
dans une assemblée d' évêques, soit en concile, soit 
en toute autre forme ; in gremio sacerdolum po- 
situs, dit-il, ipsosattoquar sacerdotes ('). L'auteur, 
après y avoir montré l'excellence de l'épiscopat, 
établit ensuite pour ceux qui en sont revêtus l'ob- 
ligation de mener une vie conforme à la sainteté 
de ce ministère; il y rappelle les caractères que 
saint Paul, dans sa première épître à Timothée ( b ), 
attache à ces hautes fonctions du sacerdoce ; il y 
combat la simonie qui commençait à s'introduire 
dans l'Église, et, comparant les évêques à des pas- 

(•) Mabillon, Anal, tome II, p. 318. — Hist. Utt., tome VI, 
p. 591. 
( b ) Ep. ad Timotheum l\ cap. m. 
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teurs qui oftt reçu la mission de paître Jes brebis 
de Jésus-Christ, il termine son discours par uœ 
invocation au Saiflt-Esprit pour que sa sagesse di- 
vine éclaire les saints pyêtres rassemblé* autour 
de lui. On ne sait toutefois quel siège il occupait; 
si c'était celni de Reims, celui (\e Ravenne ou 
celui de Rome, lorsqu'il écrivit cet Quvrage où se 
distinguent 1$ pureté de la morale évangélique et 
l'élévation des vues. 

Ses Lettres, dontle recueil nous a ét^ trapsfpis (*}, 
sont courtes, substantielles, écrites d'flï* style 
concis et nerveux; elles roulent priflpigalpiperçt 
sur des affaires politiques ou ecclésiastique- Ï?P 
assez grand nombre est adressé aux SQijyej?ain§, 
princes ou empereurs contemporaine 
caractère Gerhert a joint les mérites du savant à la 4i^ 
cerberu U de g n ^ des vertus d'un évêque. ^hijpsophe, il $jjt 
allier à la philosophie une piété solide et des ta- 
lents politiques qui le portèrent sur I4 cjiaire dp 
saint Pierre. Il fut généralement estimé et re- 
cherché des souverains de son temps; instituteur 
de deux d'entre eux, il en fit sinon de grands 
hommes, du moins des prinjces éclairés ; il appro- 
cha des cours sans se laisser atteindre p^r leurs 
séductions, et sut vivre au milieu des grandeurs 
sans cesser d'être humble. Sa douceur ne se dé- 

(«) André Duchesnc , tome II de son Recueil de* Historié** d* 
France. 
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mentit jamais, excepté quand l'impérieuse loi de 
la justice le força d'être sévère ( a ). Gerbert a sur- 
tout rendu à la philosophie le service de communi- 
quer à la France les sciences mathématiques, dont 
les Arabes semblaient s'être approprié le secret. 

Avec lui, il faut nommer à la fin du dixième Le» Jeux 
siècle le moine Constantin, dit r Africain, qui ap- 
porta des livres de philosophie arabe en Occi- 
dent. Peut-être les traduisit-il. Ce moine fut aussi 
voyageur ; il alla s'instruire dans l'Orient, l'E- 
gypte et Tlnde, et vint ensuite embrasser la 
vie religieuse au mont Cassin. Un autre du 
même nom fut écolâtre de Fleury et ami de Ger- 
bert qui lui adressa des lettres; l'un et l'autre 
brillèrent parmi les savants de l'époque ( b ). 

Nous allons voir, avec le commencement du 
onzième siècle, la philosophie s'identifier encore 
avec la théologie. 

{•) Hist. Utt. t tome VJ, p. 578. 

( b ) Constantin se distingua par son savoir dans l'école de Fleury, 
qu'il dirigea. Il sut gagner l'amitié et i'estime de Gerbert , qui ne 
parle 4e lui qu'avec de grands éloges. Schofasticus , dit-il de lui , 
adprime eruditus, mihi que in amicitia conjunctissimus. Sa liai- 
son avec Constantin les mettait tous deux en commerce de lettres, et 
Gerbert faisait part à r écolâtre dû Fleury des nouvelles connaissances 
qu'il acquérait tous les jours. Nous n'avons pourtant rien conservé 
de ce Constantin. L'école de Fleury jouissait à cette époque d'une 
immense réputation; on en vit sortir beaucoup d'hommes d'un mé- 
rite supérieur; on y comptait alors jusqu'à cinq mille étudiants. — 
Voy., sur les deux Constantin, Brucker, HiêU crit. phil, tome III , 
p. 641 et 681. 
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CHAPITRE VD. 



BÉRENGER ET LANFRANC. 

Yie de Bérenger. — Il commence i énoncer des opinions nouvelles en théolo- 
gie. — Lettres de Hugues de Langres et d'Adelman. — Conciles assemblés 
pour juger l'hérésie de Bérenger. — Grégoire VII termine cette procédure.— 
Concile de Bordeaux. — Conversion et mort de Bérenger. — Origine du dé- 
bat sur le sacrement de l'Eucharistie. — Sa place dans l'histoire de la Philo- 
sophie. — Disciples et écrits de Bérenger. — Lanfranc; sa vie. — Ses com- 
mencements. — Controverse avec Bérenger et divers travaux de Lanfranc. 

— II est nommé abbé de Caen , puis archevêque de Cantorbéry. — Concile 
de Londres en 1075, présidé par Lanfranc— Sa mort en 1089.— Ses œuvres. 

— Traité du corps et du sang de Jésus-Christ contre Bérenger. — Ses Let- 
tres. — Autres adversaires de Bérenger. 



La philosophie de Scot Erigène avait porté ses 
fruits ; avec ses ouvrages s'était répandue la li- 
berté des doctrines, et il s'était trouvé des disci- 
ples et des continuateurs qui, sans être eflrayés 
de son exemple ni de celui de Gottescalc , s'é- 
taient aventurés dans l'explication du dogme par 
les voies rationnelles. Bérenger de Tours est de 
ce nombre. La hardiesse de sa pensée exerça 
une grande influence sur les affaires ecclésiasti- 
que ques de son temps (*). Moins spécialement occupé 
de Bérenger. <j e philosophie que Scot, son nom s'y rattache 

(•) Hi$U iitt. $ tome VIII, p. 199 et sniv. — Brucker, HitU phi!., 
tome III, p. 659. 
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toutefois, en ce que ses écrits de controverse ne 
furent pas étrangers à la querelle du nominalisme 
qui se préparait depuis le neuvième siècle. JBé- 
renger naquit à Tours, au commencement du 
onzième siècle , d'une famille riche et distinguée; 
après avoir terminé ses premières études dans 
cette ville , il alla les perfectionner sous le célè- 
bre Fulbert, évoque de Chartres; là il eut pour 
condisciples plusieurs hommes d'un mérite dis- 
tingué, et parmi eux Adelman, depuis évéque 
de Brescia, et qui répondit plus tard à ses écrits. 
De retour dans le pays qui l'avait vu naître , on 
lui confia les fonctions de scolastique ou chef 
d'école, qu'il ( ê ) exerça avec habileté. L'école de 
Tours jouissait alors d'une grande réputation; des 
élèves de tous les points de la France y venaient 
étudier, et, sous la direction de Bérenger, sa 
gloire s'augmenta encore au point de surpasser 
toutes les autres en réputation. Maître habile, 

(•) Les noms de scolastique ou écoldtre devant quelquefois re- 
venir dans cette histoire , nous présentons ici quelques détails qui 
serviront d'explication. L'expression de scolastique n'est point née, 
comme on pourrait le croire, dans le moyen âge; elle est plus an- 
cienne. Ce nom se donnait, au temps d'Auguste et sous les empe- 
reurs romains, aux avocats et aux rhéteurs, et en général aux juris- 
consultes. Depuis rétablissement des écoles carlovingiennes, le nom 
de scolastique fut donné aux maîtres de ces écoles. Quelques-uns 
pensent que le scolastique enseignait les humanités ou les belles- 
lettres, et le théologal la théologie; mais probablement ces deux es- 
pèces de fonctions auront , par la suite , été réunies an une seule. 

TONS I. ai 
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dialecticien exerdé, grammairien $ versé daftS lefc 
art* libéraux, il joignait à ces qualités de Félo- 
qilèncë et la connaissaiicë approfondie de Fariti- 
qnité; il menait une vie exemplaire et simple, 
et soutenait ses succès pair k réserte; Parmi les 
disciple* qu'il etift à Tours, 06 compte Eusèbe 
Brunori, qui fut notûmé étêque d'Angers en 
1047, et HiWebert de Layardin, depuis arche- 
vêque de Tours, dont ndus aurons ocfcasioti de 
reparler. Partout on rendait hommage à son 
satoir; Froiïa&d, évêque de Senlis, avait potfr lui 
un tel respect qu'en lui écrivant il F appelait son 
seigneur ( a ). Ktfsèbe Brunonf et Hugues de Lan- 
grès lui donnaient les titres les pltté pompent; 
Paulin y fffkmeiër de liefat, se trouvait benredi 
de lui copier les litres qui manquaient à son école. 
En *O40 /û ftit Revêtu de k dignité d'archwBacre 
d'Angers, jjJaee qu'il remplit sans abandonner la 
11 commence direction dé êbn école. Ce fut vera cette époque 
opinions nou- qu'il fît entendre des opinions hétérodoxes en 

vellei en théo- * r 

logie. 

Ceint qu'en appelait Hototiiqu* se nommait aussi, en certainff en- 
droits, primtoier oit éeotûtrê. Beaucoup de satante dtf moyen Age 
ont porté ce titre, qui passait pouf très- honorable , et même enez 
quelques-uns il n'indiquait que le savoir, sans faire mention d'aucun 
emploi. Watafride Strabon appelle le poète Prudenee le tcoia*Hqttt 
de l'Espagne* Cosaubon prétend que c'est Théophrasie,- discifrie <T A- 
riateie, cfwi le premier employa ce nom pour marquer une personne 
savante et éloquente. — Dictionnaire de Morèti. — Baillet, Juge- 
mtmts dêë.sawmM* tome I. 
(•) Hi* /. ifff ., loc. cit. 
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matière de théologie. Devons-nous croire que ce 
filt par suite d'utie rivalité d'enseignement qu'il 
Ait porté à chercher un nouveau genre d'iUustra*- 
tnm ? Malheureusement l'histoire des passions 
humaines est là pour rendre un pareil fait vrai* 
semblable. Fut-il piqué des succès de l'école du 
Bec qui s' élevait en Normandie) et y formait des 
hommes d'une réputation menaçante pour lui ? 
Nous ne pouvons là-dessus exactement nous en 
rapporter au témoignage exclusif de Lanfranc 
qui a écrit un livre contre lui* et qui accuse son 
adversaire de ( ê ) s'être mis à dogmatiser par va- 
nité et d'avoir dénaturé à plaisir le sens des di- 
vines Écritures. L'antagoniste de Bérenger nous 
paraît devoir être ici complètement récusé ; mais 
nous avons un plus sûr interprète de la vérité his- 
torique dans Guitmond, évoque d'Àversa, qui ma- 
nifesta dans ce débat ( b ) une louable impartialité, 
tout €» prenant parti contre Bérenger. Il donne 
une idée précise de ses erreurs, et assure qu'il 

(*) Lanfranc, in Berengàr., cap. h, it. 

( b ) Guitmond, né en Normantite, fut un des meilleurs élève* de 
lanfranc. Urbain II, successeur immédiat de Victor III, te nomma 
évoque d'Àversa, en Pouille. Il règne beaucoup dlneéKfttute *ur lés 
circonstances de sa vie, et les auteurs de Yttstotre littéraire de 
France relèvent fêt-dessus un grand nombre d'erreurs. Son ouvrage 
le plus célèbre est celui contre Bérenger : De la Mérité du Wrps et 
du sang de Jésus- Christ dans C Eucharistie. (Bibl. des Pères dé 
I-yon, tome XV1H.) — Voyez sur Guitmond, Hist lit t., tome fall # 
p. 553 et suiv. 
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prétendait nier la présence réelle du corps de 
Jésus-Christ dans lesacrement de l'Eucharistie (*). 
Mais avant d'expKquer cette controverse et d'en 
faire voir la source, nous achèverons ce que nous 
avons à dire de la vie de Bérenger. Une fois en- 
gagé dans cette route, le novateur ne recula point; 
adversaire déclaré du dogme de la présence 
réelle , ilvit s'étever contre lui 11 ligue formidable 
des soutiens de l'Église les plus lavante et les plus 
habiles. Ses disciples tardaient! à se multiplier; 
Bérenger, au dire de GuilfeiÀne de Malmes- 
bury( b ), employa la séduotidrd^ l'argent pour en 
augmenter le nombre. Ce pt fers 1048 que sa 
doctrine fut définitivement 1 déwmcée à l'autorité 
ecclésiastique : une conversation qu'il eut avec 
Leurcf de Hugues , évoque de Langres, découvrit la nature 
detawuî. 61 ^ de ses opinions; ce prélat lui éfcrivitune lettre où 
il l'engageait à revenir à la doctrine de l'Église, et 
qui demeura sans effet. Adelman ( c ), depuis évê- 
que de Brescia et autrefois condisciple de l'éco- 

(») Guitm., De EuehartêUa, tome XVIII de là Bibl. des Pères 
de Lyon. — Brucker, Hist. crit. phil., tome III, p. 660. 

(*) Malmesb., de Gestis reg. angl. y p. 113, liv. III.— Ap., Hitt. 
Mt. de France, tome VIII, p. 20». 

( c ) Gerc de l'église de Liège, il vivait dahs le onzième siècle. Ilavait 
étudié à Chartres sotisle célèbre Fulbert ; ou croit que ce fut vers 1047 
qu'il lui écrivit la lettre que nous rapportons en partie. Il fut nom- 
mé, eu 1048, à Tévêché de Brescia, et y mourut en 1057 suivant Us 
uns, et suivant les autres en 1061 . La lettre d'Adelman est impri- 
mée dans la Bibl. des Pères de Lyon, tome XVIIÏ. — Voyez sur 
Adelman YHist. lit*., tome VII, p. 542. 
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litre de Tours, entreprit aussi, avec autant de 
bonne foi que de douceur, de le ramener aux 
sentiments de l'orthodoxie ; sa lettre donne une 
idée de son humanité et de ses lumières; die res- 
pire une tendre onction, et Ton aime à retrouver, 
au milieu de ces sévèrescontestations sur le dogme, 
quelque chose de cette pure charité chrétienne 
des premiers siècles. 

Cette lettre dfÀdelman commence ainsi (*) : « Je 
c vous fournie* mon frère de lait à cause de la 
€ douce société où nous avons si agréablement 
« vécu à Fécole Se Chartres, vous plus jeune, 
« moi un peu plus grand, sous notre vénérable 
« Socrate (l'évoque Fulbert). » Ensuite il fait 
souvenir Béren^er des entretiens que le saint 
évéque avait le fcoir avec eux en particulier dans 
un petit jardin près de la chapelle, où, leur par- 
lant avec tant de tendresse que les larmes lui 
coupaient souvent la parole, il les exhortait à 
suivre le grand chemin et à marcher soigneuse- 
ment sur les traces des Pères sans jamais s'en 
écarter. Il ajoute : c Dieu vous garde, mon saint 
<* frère, de donner dans les sentiers détournés; 
* qu'il montre ap contraire la fausseté des bruits 
w qui se répandent de tous côtés contre vous , 

(*) Nous empruntons la traduction qu'en donne Fleury, llv. LIX, 
S 70. — Bibl. des Pères de Lyon, tome XVIII, p. 438. — HUt, 
Iftf, de France, tome VIII, p. 203. 
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« même en Allemagne, où je suis depuis longm 
« temps comme étranger. 

« On prétend que vous vous êtes séparé de 
« l'unité de l'Église en disant que ce qu'on im- 

< mole tous les jours sur l'autel par toute la tenrç 
« n'est pas le vrai corps et le vrai sang de Jéau*. 
« Christ, mais une figure et une ressemblance. 
« L'ayant ouï dire il y a deux ans , ja résolu^ de 
« vous écrire, et d*en apprendre de vuusrmâme 
« la vérité. Mais sachant que votre ami P&uHn, 
« primieier de Meta, était un peu plus proche de 
« vous, je le priai de s'en charger, et il le promit. 
« 11 Fa négligé jusqu'ici ? mais Dieu m'a fait 
« trouve* une autre occasion de vous écrire. Je 
c vous conjure donc , par la miséricorde de Dieu 
« et par la mémoire si chère de Fulbert, de ne 
« point troubler la paix de l'Eglise catholique , 
« pour laquelle tant de milliers de martyrs et 
« tant de saints docteurs ont combattu, et qu'ils 

< ont si bien défendue, que tous les hérétiques 
« en sont demeurés confondus. > Il établit eur 
suite la croyance commune de l'Eucharistie sur 
les paroles de l'Ecriture, et montre que c'est tou- 
jours Jésus-Christ dont la divinté demeure ca- 
chée sous les espèces sensibles. 

La doctrine de Bérenger donna lieu à une con- 
troverse longue, animée, ptà un grand nqmbrede 
conciles sous plusieurs papes. Léon IX la fit exami- 
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ner et la condamna au concile de Borne, en 1050 ; 
une sentence d'excommunication fut rendue con« 
toe Fauteur, et elle fat confirmée c|ans les conciles conciles ai- 
de Yerceil, de Brione en Normandie, et de Paris, juger rhérétie 
dans la même année; d'autres assemblées furent * •*"■•*• 
successivement convoquées sous les papep Victor II 
(1054) et Nicolas II (1058). Bérenger d£savou& 
publiquement seg principes, mais non pas avec 
une entière bonne foi, car sous le pontificat d'A- 
lexandre II, successeur de Nicolas, il revint à ses 
anciennes opinions. Au concile de Rpme, en 16$9, 
il abjura solennellement et brûla lui-même ses 
livres; mais malgré cette conversion publique, on 
le vit eqeore revenir à son premier enseignement 
et dogmatiser en secret comme auparavant ; cet 
esprit était sans doute de ceux qui, emportés par 
d'ardentes convictions, s 1 y réfugient comme dans 
un asile secret, sans toutefois avoir ht forée né- 
cessaire pour une résistance quverte; ces perpé- 
tuelles hésitations donnèrent lieu à une nouvelle 
correspondance avec lui. Outre la lettre d'Àdel- 
man , d'autres lui furent successivement adres- 
sées par Ascelin, moine du Bec; Laniranc, depuis 
célèbre comme archevêque de Cantorbéry, et 
Eusèbe, évéque d'Angers, un de ses anciens dis- 
ciples ( a ). Dans un concile qui se tint à Poitiers, 

(•) Fleury, Hist. ecclés., loc. cit. — Dupin, Controverses du <jn« 
zième siècle, dans sa BibL des auteurs eeclès. 
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en 1076, l'exaspération populaire en était venue 
au point que le peuple assemblé autour du tribu- 
nal ecclésiastique voulait mettre en pièces le 
malheureux qu'on y jugeait ( a ). Ce fut à Gré- 
goire VII, longtemps connu sous le nom d'Hilde- 
brand, qui venait de succéder à Alexandre II, 
Grégoire vu qu'il appartint de terminer cette longue procédure. 
termine ceiie jfê ren g eT ^ man dé à Rome, vint y rendre raison de 

sa foi : il essaya d'abord par sa subtilité de dialec- 
ticien de se dérober à la précision des termes de 
la profession qu'on lui demandait ; mais les Pères 
du concile les posèrent avec tant d'exactitude 
que cette fois il fallut se soumettre , et dans ras- 
semblée del079, Bérenger confessa publiquement 
la présence réelle du corps et du sang de Jésus- 
Christ dans le sacrement de l'autel, affirmant que 
le pain et le vin sont réellement transformés après 
la consécration, et qu'il renonçait positivement à 
toutes ses opinions passées en ce qui concernait le 
mystère de l'Eucharistie (*). Grégoire manifesta 
dans cette occasion une douceur et une indulgence 
qui ne s'accordent pas avec le caractère que lui 
prête ordinairement l'histoire. Ce pontife , si ja- 
loux de son autorité, qui plus tard la fit peser avec 
tant de hauteur sur un empereur d'Allemagne , 

(») Hist. lia. de France, tome VIII, p. 209. — Lanfranc, ép. l. 
( b ) Hist. litt. % loc. cit., p. 211. 
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protégea Bérenger hérétique et rebelle aux lois de 
l'Église, et ne le renvoya en France après ce der- 
nier jugement qu'accompagné par un clerc du 
palais pour, veiller à sa sûreté (*). C'est peut-être 
cette indulgence qui a porté quelques historiens 
à prétendre que le fougueux pontife aurait partagé 
en secret l'opinion de l'hérésiarque, ou du moins 
manifesté quelques doutes sur la présence réelle ( b ), 
fait bien improbable et bien peu en harmonie avec 
la sévère orthodoxie de Grégoire. Il suffit pour 
l'expliquer de penser que depuis Gottescalc deux 
siècles se sont écoulés;. c'est que Grégoire, tout 
jaloux qu'il était de son autorité, était aussi éclairé 
qu'aucun homme de son temps. On avait appris à 
traiter l'hérésie comme une erreur de l'esprit hu- 
main ; on commençait à la plaindre, on renonçait 
à la punir comme un crime , on raisonnait déjà 
avec elle; les lettres d'Àscelin etd'Àdelman, et 
la conduite de Grégoire VII, forment déjà un 
contraste frappant avec l'inexorable sévérité 
d'Hincmar. 

L'histoire nous montre encore une fois l'archi- <*nciie de 

. Bordeaux. 

diacre de Tours aux prises avec l'autorité ecclé- 
siastique ; mais cette fois c'est pour terminer cette 

(•) Niât, de Grégoire Fil, par Voigt, tr. Jager, tome II , p. 309. 
— Labbe, Concile*, tome X, p. 410. 

(b) X. Rousselot, ) Études sur la Philosophie du moyen âge, 
tome I, p. il*. — Encyclopédie nouvelle, art. Bérenger. 
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conversion longue carrière de lutte contre l'Église par upe p#r 
renger. nitence publique, et que les témoignages du temps 
considèrent comme sinpère. VraiserobteWemwrt 
il avait encore exprimé quelques doutes, pay, a\} 
concile de Bordeaux? tenp en JO80, il fit unedeiH 
nière profession de foi , pujs il alla pa$#e? dapa 
la retraite de la petite île de SainM^roa, près dft 
Tours, les huit dernières année* de sa yie, qui fu* 
rent vouées aux rigueurs ascétique». Qudin, C^ve 
et quelques écrivains ont voulu révoquer en doutes 
la bonne foi de ce dernier acte, mais tons lps con-i 
temporains s!acçordent à y croire, et nous le 
voyons prouvé par les épUaphps composées en 
l'honneur de Bérenger par Baudry, abbé de Bour- 
gueil , évêque de Bol ( a ) , et Hildebert, depuis ar- 
chevêque de Tours, et par la tradition du ehapifrP 
de Saint-Martin de Tours, qni allait tous les aps, 
le mardi de Pâques, chanter un office sur son 
tombeau ( b ). Bérenger mourut en 108§, dans un 
âge extrêmement avancé. 
origine du La querelle au sujet de l'Eucharistie, qui oc- 
fccremZ de cupe une si grande part de la théologie du dixième 
i»Eu(jfiâr«8ue. gj^e ? remonte au commencement de cette épor 
que; elle avait succédé, dans le mouvement çon}- 

(*) Dupin, BibU deêaut. ecelés. <Jw onzième $4ècle> p. Sf, édit. 
1699, in-8«>. 

( b ) Hist. litt. t tome VIII, p. îlft. — Mabillon, Aclaianct. ôrd. 
S. Bm. t tome IX, n° 68. 
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muniqué aux esprits, à la querelle sur h pré- 
destination, où nous avons vu figurer Gottescalo. 
B^ l'apparition de l'ouvrage de Fasehate Radbert 
su* l'Eucharistie, vws le milieu du «euvièras sien 
clé, les esprits avides #o nouveauté et d'aliment 
s'étaient tournés ws l'examen de ce dogme im- 
partant de l'Église catholique (*). L'empereur 
Charles le Chauve, qui aimait l'instruction, avait 
demandé sur le sacrement de l'autel l'opinion 
des docteurs; ch*cuq avait dit h sienne. Fâschase 
avait sentent} que le corps de Jésus r Christ était 
réellement présent en substance, fel qu'il avait été 
conçu par la vierge Marie et crucifié pour le salut 
des hommes. Ratramne, moipe de Cerbie, avait 
préteqdu que le oerps du Seigneur dans le saine- 
ment est différent de ce qp'il avait été sur la terre 
et de ce quHl est dans le ciel. Tous étaient d'aor 
Cerd sur le fend du dogme qui était la présentie 
réelle et substantielle; mais ils différaient sur la 
manière de l'exprimer. Bérenger vint ensuite, qui 
enseigna que le pam et le vin ne se transformaient 
point en la substance du corps et du sang de Jésus* 
Christ, et, sans attaquer précisément la présence 
réelle, sans cesserde reconnaître que l'Eucharistie 
fût réellement le corps et le sang de Jésus-Christ, 
et qu'elle fût môme sen vrqi corps et son vraj 

(•) Hi$t. /«*., tome VIII, p. *31. 
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sang, il croyait que le Verbe s' unissait au pain et 
au vin, et que par cette union ils devenaient le 
corps et le sang de Jésus-Christ, sans changer 
pourtant de nature, et sans cesser d'être du pain 
et du vin. Telle est sur cette doctrine l'opinion 
du savant abbé Pluquet dans son Dictionnaire des 
hérésies. D'autres croient que Bérenger atta- 
quait aussi la présence réelle en même temps 
que la transsubstantiation; ce qu'il y a de cer- 
tain, c'est la part active que prirent tous les 
théologiens du temps à ce débat, qui dura plus 
d'un siècle et qui succéda, pour l'importance, 
à celui sur la prédestination, dont Gottescalc 
avait été le principal acteur et la victime. Ce 
serait mal employer le temps que de s'appesan- 
tir aujourd'hui sur les pièces de ce procès, mais 
il aura suffi de l'indiquer ici pour faire compren- 
dre sur quelle base roulait toute cette discussion; 
l'histoire ecclésiastique ( a ) et les ouvrages de théo- 
logie et de controverse religieuse éclaireront sur 
les détails. L'historien de la philosophie doit faire 
apprécier avant toutes choses la liaison de ces 
sa place dans fait s avec l'histoire de l'esprit humain et lemou- 

lliiftoire de la _ .. _ . ,., , 

phiioiophie. vement philosophique proprement dit ; on s en 
rendra compte surtout en réfléchissant sur la dis- 
position des intelligences dans le milieu de ce 

(•) Voyez la-dessus Fleury, liv. LIX. 
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onzième siècle. Jean Scqt, un des hommes dont 
la pensée était le plus originale , se rattache par 
son système à l'idéalisme dont le fond consiste à 
spiritualiser les choses à l'excès : aussi s'était-il 
déclaré l'adversaire de Paschase Radbert, qui 
dans son explication du sacrement de l'Eucha- 
ristie présentait la Divinité sous une forme trop 
humaine pour un esprit de la nature de celui de 
Jean Scot. Bérenger s'était rattaché au sentiment 
du théologien irlandais; mais, développant le sien 
avec moins de circonspection sur un sujet qui 
touche à un dogme religieux , et non à un système 
scientifique de philosophie , il rencontra des con- 
séquence» dangereuses, et se plaça en hostilité 
ouverte avec l'autorité de l'Église. On peut signa- 
ler Bérenger comme un de ceux qui ont contri- 
bué à l'établissement de la philosophie des nomi- 
nalistes, dont le système commence à se faire 
pressentir; Car en niant la présence réelle, Bé- 
renger prouve qu'il considérait l'espèce comme 
une abstraction; il classe au nombre des êtres 
fictifs la figure sous laquelle se présente la Divi- 
nité ; il refuse aux sens le critérium de la certitude ; 
il pense que le mystère ne peut être imposé aux 
sens, mais que la foi doit l'admettre, et que les 
idées n'ont de valeur que celle que l'esprit leur 
donne; qu'elles n'ont pas une réalité correspon- 
dante à une substance; enfin, il se déclare contre 
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le réalisme, qui soutenait le principe fcpie toutes 
les idées avaient une réalité par elles-mêmes. 
Notis signalerons donc ici de hblnteau un com- 
mencement de nomihalisme. Plud tard nottà le 
terrons développé chefc Roscelih, qui se trouvera 
en opposition avec saint Àhselriie, comme Béreri- 
ger l'a été avec Lanfraiic. 
ÉcritsdeBé- H nous reste quelques fragments; sans utfe très- 

reoger ; ses . ,. . 

discipiei et ses grande importance atyourdhui? des ouvrages et 
adversaire,. Surtout des j ettres ^ gérenger ( a ), et pour ceux 

iqui veulent entrer au cœur de ce débat, les écrits 
de la plus grande partie de ses adversaires, dont 
les principaux furent Hugues* évêque de Langues, 
Théodulfe, évéque de Liège b Àdebran* Guit- 
mond, etLanfranc, archevêque de Cantorbéry^. 
Il eut aussi des disciples : parmi eux Ait BUde- 
feert de Lavàrdin^ archevêque de Touni; nous te 
retrouverons u*i peu plus loin ; et comtiie sa place 
dahs l'histoire n'est paâ uniquement due à ce qu'il 
suivit les leçoné de Bérenger, nous Je traiterons 
à son époque comme auteur d'une philosophie 
originale ( c ). 

(») His. litt., tome VIII, 197. 

( h ) Godescard, Fie des Saints, là avril, a la suite de la ¥*& tfu 
Pape saint Léon IX. 

( c ) Bérenger avait connu les OEuvres de Scot Érigène, et y avait 
puisé une partie de son éducation ihéo logique. Sans doute elles 
eurent une influence sur la carrière et Tes opinions tin célètfre béré- 
isferqht. (Vby: met. titi t téme VIII, p. <M.) 
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Lanfranc. uni de Bérenger, et aussi renommé tann-anc. 

Sa vie. 

qttfe Hil pôitt «on savoir, ne voulut pas s'abandon- 
ner à la philosophie seule dans la recherche d'un 
problème de théologie qui n'était pas uniquement 
du rèsôort des facilités de l'esprit humain; aussi 
se déekurcK*il contre Bérenger. Sans doute son 
ancienne liaison avec lui avait rendu eette dé- 
clamation nécessaire, pour qu'on ne le soupçon- 
nât pas de partager ses opinions. Il paraît que, 
cité devarit le tribunal ecclésiastique, il avait eu 
besôifi de donner des explications sur son sen- 
timent au sujet de l'Eucharistie ('). Ce fut là l'o- 
rigine de la lutte entre Bérenger et Lanfranc, qui 
fit ttïie partie de l'illustration de ce dernier; toute- 
fois, eHe ne suffirait pas pour nous arrêter long- 
temps; mais sa gloire y comme un des représen- 
tants de l'école du Bec, le place en première ligne 
amis la philosophie du temps. 

Il était Italien de naissance , et naquit à Pavie 
vers Fan 1005. Son père était un des principaux 
magistrats de eette capitale de la Lombardie ; c'est 
ce qui le Conduisit sans doute dès ses premières an- 
nées vers la science du droit, où il s'engagea assez 
longtemps, et qu'il enseigna tandis qu'il se pré- 
parait lui-même à exercer la carrière du barreau. 

, Ses cou 

11 vint ensuite en France; mais le dégoût des pas* céments 

(*)' Hitt. ««., tome VIIF, p. 2Ô3. 
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sions humaines, et, suivant quelques auteurs, une 
aventure dangereuse en voyage, où il faillit être 
tué par des voleurs, le déterminèrent à se reti- 
rer dans la célèbre abbaye du Bec, qui naissait 
sous les auspices du vénérable abbé Herluin ou 
Helluin, et il y fit profession de la vie monastique 
en 1042 (•). 
controrerw Pour ne point perdre le fruit de talents qui s'an- 
««TenMnH nonçaient avec éclat, l'abbé Helluin le fît prieur, 
fm!c. de L ™ 1 " ^ donna la mission d'ouvrir une école et d'en- 
seigner. Cette école ne tarda pas à devenir célèbre, 
et cette célébrité fut encore augmentée par la po- 
lémique qui ne tarda pas à s'engager avec Béren- 
ger. Après le débat sur le sacrement de l'Eu- 
charistie, Lanfranc occupa sa vie active par 
d'utiles travaux au profit de l'ordre et de la 
paix de l'Église; il fonda plusieurs abbayes et en 
répara d'autres qui tombaient en ruines ; il releva 
celle du Bec, dont il peut être regardé comme le 
second fondateur. Guillaume le Conquérant ve- 
nait de créer l'abbaye de Caen, pour accomplir 
une promesse qu'il avait faite au pape Nicolas II: 
"? il nommé ce pontife voulut en confier le gouvernement à 
Lanfranc ; mais il fallut un ordre formel pour enga- 
ger celui-ci à abandonner son ancienne résidence. 
Toutefois le Bec ne souffrit point de la translation 

(■) Fleury, Hi$t. ecclès., liv. LIX, § 71. 
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de Lanfranc au nouveau monastère ; un homme 
illustre, dont plus tard nous esquisserons l'his- 
toire, s'était chargé de le remplacer; c'était saint 
Anselme; il commençait alors la réputation de 
savoir et de piété qui le rendit célèbre. À l'école 
du Bec, à l'abbaye de Gaen, affluaient une foule 
de personnes de tous les pays, qui venaient y cher- 
cher l'instruction. Lanfranc leur enseignait lui- 
même les lettres profanes et la science ecclésias- 
tique, distribuant les leçons suivant les besoins et 
la portée de chacun. De l'école de Caen, comme 
de celle du Bec, sortirent sur la fin de ce siècle 
plusieurs disciples, qui plus tard honorèrent l'É- 
glise et les lettres; d'ailleurs, dans ces monastè- 
res, la régularité des mœurs ne le cédait en rien 
à l'étendue et au progrès des lumières. 

Lanfranc était abbé de Caen depuis quatre ans, * uto ****** 

YêqucdeCaa- 

lorsqu' après avoir déjà refusé le siège de Bouen, torbérj. 
il fut obligé de céder aux instances de Guillaume 
le Conquérant, qui le porta au siège de Cantor- 
béry. En même temps, le pape le fit son légat en 
Angleterre. Dès lors, il mit tous ses soins à la 
réforme de son diocèse, et sa vie devint celle d'un 
administrateur éclairé. Il rétablit partout l'étude 
de la grammaire, de l'éloquence et de l'Écriture 
sainte. Guillaume l'environnait de sa confiance, 
et le consultait sur toutes les affaires ecclésiasti- 
ques et civiles; il releva la cathédrale de Cantor- 

TOMS I. ** 
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béry, détruite par un incendie, J'agrandit, fqnc|a 
dçs hôpitaux pour y recevpir les pauvres de son 
diocèse, et manifesta les soins d'un pasteur plein 
de sollicitude autant que de zèle religieux. Vers 
1071, il fit i|D voyage à Rome, où il fut reçu 
jtyec honneur par le pape Alexandre II, qui 
se leva devant lui à cause de son mérite, ajoutant 
qu'il ne lui rendait point cet hommage en sa qua- 
lité d'archevêque de Cantorbéry, mais parce qu'il 
avait été son disciple à Y abbaye du Bec ( a ) . En 1 077, 
il voulut revenir vjsiter ce|te école du Bec ? do% 
il avait été un illustre soutien : lorsqu'il y entra, 
il tira de son doigt son anneau épiscopal, qu'il ne 
voulut plus remettre pendant le reste de son sé- 
jour; il voulut être traité comme les autres moi- 
nes, vécut avec eux en frère ? et se regardant 
encore comme prieur du couvent, il reprit sa 
place accoutumée, au lieu de la chaire épiscopale 
qui lui avait été préparée ( b ). Ainsi ? ces pieux 
savants du moyen âge n'oubliaient jamais l'hu- 
miliié que leur recommandait le culte de la reli- 
gion dont ils étaient les interprètes ; jamais chez 
eux l'orgueil dp savoir n'étouffait les sentiments 
du cœui'; l'idée divine dominait toujours en eux, 
les animait et élevait leur âme dans ces combats 

(») Fie de Lan franc, dans ses œuvres, éd. in-fol. Venise, 1745, 
p. 9, etap, w. 
(■>) /<*., cfaap. VIII. 
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de la polémique qui agitait leur vie; et quelque 
chose leur était plus cher encore que d'avoir rai- 
son contre leurs adversaires, c'était de rendre 
hommage à l'autorité et à la vérité. 

En J075, Lanfranc présida un concile qui fut <***ae 
assemblé à Londres ( a ) ; U y fit arrêter entre autres en ms, 
principes, que les sièges épiscopaux qui étaient p £j^* r 
dans les villages seraient, avec la permission du 
roi, transférés dans les villes. Outre le concile de 
Londres, il en tint plusieurs autres; pendant le 
schisme qui troubla la chrétienté sous le gouver- 
nement de Grégoire VII, Lanfranc demeura jn- 
violablement attaché au pontife, et se déclara 
contre l'antipape Guibert; plus tard, en t087 f il 
couronna roi d'Angleterre Guillaume le Roux, 
fils de Guillaume le Conquérant; ce jeune prince 
n'était encore âgé que de treize ans. La viçillesse 
de Lanfranc fut aussi honorable que le milieu $e 
sa vie avait été actif; dans un âge avancé, il s'oc- 
cupait à corriger les textes et les manuscrits des 
saintes Écritures et des Pères de l'Église; il invi- 
tait à ce même travail tous ceux qui étaient sous 
ses ordres; il répandait ses aumônes avec libéra- 
lité , et vivait humblement au milieu de l'opu- 
lepce ( b ). On cite de lui des traits qui honorent sa 
franchise et son amour pourla véritç. Se trouvant 

(•) Vit de Lanfranc, dans ses çeuvres, chap. xu. 
(») Id.y chap. xt. 
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à la cour de Guillaume le Conquérant, il fit punir 
un bouffon qui avait poussé la flatterie au point 
de donner au roi d'Angleterre le nom de Dieu ( a ). 

sa mon eo II mourut le 28 mai 1089, à l'âge de quatre- 
tm * vingt-quatre ans; son épitaphe est rapportée par 
les auteurs de l' Histoire littéraire de France ( b ). 

sesoRurrei. Les ouvrages de Lanfranc ont été recueillis et 
publiés en 1648, par D. Luc d'Achèry, laborieux 
bénédictin , auquel nous devons d'importants tra- 
vaux. C'est la meilleure édition. Une autre, assez 
bonne, a été publiée à Venise, en 1745 ; elle est 
également complète , et peut satisfaire les éru- 
dite ( c ). 

On trouve, à la tête de ce volume , la Vie de 
Lanfranc, puis un Commentaire sur les épîtres de 
saint Paul, qui consiste en de courtes remarques 
sur certains passages du texte, tirées de saint Au- 
gustin, et d'autres remarques sur saint Paul, im- 
primées sous le nom de saint Ambroise; il n'est 
pas même absolument certain que cette partie 
des œuvres soit de Lanfranc. Mais l'ouvrage le plus 



(•j Vie de Lanfranc, loc. cit., cbap. xin. 

(b) Tome VIII. 

(c) (Test cette édition que nous avons suivie, n'ayant pu nous pro- 
curer la première. Elle contient, outre les ouvrages de Lanfranc, 
la Chronique de t abbaye du Bec; la Fie du bienheureux Herluin, 
premier abbé du Bec; la Vie de saint Augustin, apôtre de l'An- 
gleterre, et deux Traités, l'un de Hugues, évèque de Langres, l'autre 
de Durand, abbé deTroarn > contre Bérenger. 
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intéressant de ce célèbre controversiste, relative- 
ment à l'histoire de la philosophie, est son Traité du Tniié 
corps et du sang de Jésuz-Christ, contre Berenger. ^Zg 
Lanfranc y suit la marche adoptée contre le pé- 
lagien Julien, par saint Augustin; elle consiste 
en une espèce de dialogue où chaque asser- 
tion de l'adversaire se trouve en face d'une ré- 
ponse directe. Lanfranc réplique de lajsorte pied 
à pied aux objections de Berenger. On peut sup- 
poser d'après certaines conjectures très-bien fon- 
dées, dues aux auteurs de Y Histoire littéraire de 
France y que cet ouvrage fut écrit en 1079, sous le 
pontificat de Grégoire VII. Ce traité est divisé en 
vingt-trois chapitres, et l'auteur, tout en s' atta- 
chant au fond du sujet, s'applique à relever la 
mauvaise foi de son antagoniste, et les détours 
qu'il prend pour échapper à l'aveu de la vérité. 
Il dépeint sa conduite sous les couleurs les plus 
noires, le représentant comme un homme qui 
fuyait le grand jour de la discussion, et se refusait 
à paraître dans des conférences publiques où sa 
doctrine pût être exposée dans sa réalité. U lui 
rappelle les diverses professions de foi qu'il avait 
souscrites dans divers conciles, et les lui remet 
sous les yeux ('). Il reproduit et combat avec force 
les assertions mensongères de Berenger contre le 

(•) Traité du corps et du sang d$ 7.-C, dans les œuvres de Lan- 
franc, chap. u. 
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cardinal Humbert qui avait été le rédacteur de sa 
profession de foi au concile de Rome, en 1058, 
et relève les expressions insultantes avec lesquel- 
les le Scolâstique de Tours accuse ce prélat de par- 
tager le « sentiîhent ou bien plutôt là folie du vul- 
« gaire et celle de PaschaseRadbertet de Lanfranc, 
« qui croyaient que Hen ne subsistait plus de la 
« substance du pain et du vin après le sacrement 
« de l'autel. » C'est là que Lanfranc entre dans 
les profondeurs théologiques de ce débat (*). 11 
n'essaye pas, comme Àdelman, les moyens de 
persuasion en cherchant à toucher un cœur et à le 
ramener par les voies de la douceur dans le sein 
de 1'Ëglise ; tel n'est pas l'esprit de Lanfranc : il 
répûiid à un dialecticien en dialecticien lui-même; 
il emploie une argumentation suivie, dont il 
presse les dernières conséquences en mettant 
stfufc les yeux de soti adversaire les véritables 
croyances adoptées par l'Église ( k ). Se servant 
à son tour des ressources de la logique, quoi- 
que, dit-il, il lui répugne d'employer de telles 
armes pour démontrer la vérité des saints mys- 
tères, il établit par les preuves les plus claires et 
les plus fortes les principes de la doctrine catho- 
lique ( è ), et, comparant la croyance de Bérenger 



(*) 7d., chap. iv. 

P>) id. 9 chap. r, vi, loc. cit. 

(c) Id.y chap. xviii, xix, xxii. 



Digitized by VjOOQIC 



de là Philosophie en France. 343 

avec celle de l'Eglise , il le renvoie aux plus 
graves autorités, à l'assentiment universel de 
tous les chrétiens et des hommes de toutes les na- 
tions. «Si dohc, ajôùte-t-il, ce que tu dis est 
« vrai, si la foi de l'Église universelle est fausse , 
« ou il n'y a jamais eu d'Église, ou elle a péri; 
<* ce qui est impossible, puisque Jésus-Christ, pal» 
« ses promesses, et les prophètes avant lui , lui 
« ont promis uhe éternelle durée. » Lanfranc atta- 
que en cette occasion la fausse opinion de Béren- 
ger et de ses partisans, qui prétendaient que 
l'Église avait péri et qu'eux seuls là représen- 
taient sur la terre. Enfin, il conclut en réunissant 
contre l'hérésiarque les témoignages les plus im- 
posants dé l'Écriture sainte (*). 

(*) Nous donnons ici en entier le texte des conclusions du célèbre 
Traité de Lanfranc : 

A m pli us. Si verum est quod de Corporfc Christi tu credis etastruis, 
falsum est quod ai) Êcclesia ubique gentium de eadem re creditur et 
astruitur. Ômnes enim, qui christianos se et esse et dici laetantur; 
vcram Christi carnem ver unique ejus sanguinem , utraque su m p ta 
de Virgine, in hoc sacramento se praecipere gloriantur. Interroga 
uni versos qui latinie lingual nostrarumve litlerarum nolitiam per- 
ceperunt; interroga Graecos, Armenos, seu cujuslibet nationis quos- 
cumque christianos homines : uno ore banc fidem se lestantur habere. 
Porro, si universalis Ecclesiae fides falsa existit, aut nunquam fuit 
calholica Ëcclesia, aut pcriit. Nihil namque efficacius ad interitum 
animarum, quam perniciosus error. Sed non fuisse, aut periisse Ec- 
clesiam, catholicus nemo conseuserit. Alioquin non est verum quod 
Abrahae Veritas promisit dicens : In semine tuo àenedicentur omnes 
gentes (•). Item in Psalmo : Postula a tne t et dabo tibi prîtes to- 

(•) Gen., xxn. 



Digitized by VjOOQIC 



344 HISTOIRE DES RÉVOLUTIONS 

L'ouvrage de Lanfranc eut du succès de son 
temps même , cela se conçoit; c'était un ouvrage 

reditatem tuant , et possessionem tuam terminot terrœ (•). Item : 
Reminiscentur, et convertentur ad Dominum univers* fines terrœ ( b ). 
Et alibi : Quos redemit de manu inimici, de regionibus congrega- 
vit eos, a solis ortu, et occasu, ab aquilone et mari ( c ). Item bea- 
tus Augustinus( d ) io prima expositionis Psalmorum parte ( e ) .Eccle- 
sia magna quid est,fratres ?JVumquid exigua pars or bis terrarum 
Ecclesia magna est ? Ecelesia magna totus orbis est. Item in ea- 
dem (f) : jjnnuntiavi justitiam tuam in Ecclesia magna. Quam 
magna? Toto orbe terrarum. Quam magna? In omnibus gentil 
bus. Quare in omnibus gentibus ? Quia in omnem terram exivit 
sonus eorum. Item in tertia ejusdem operis parte : Corpus Christi 
constat ex multis credentibus in toto orbe terrarum. Item in ea- 
dem : Tabernaculum Domini est ipsa sancta Ecclesia in toto orbe 
terrarum diffusa. Et alibi : Chorus Christi jam totus mundus est. 
Chorus Christi ab oriente in occidentem consonat. Item in libro 
de agone christiano ( K ) : JVec eos audiamus gui sànctam Ecclesiam, 
quœ una catholica est, negant per orbem esse diffusam» El quibus- 
dam intermissis ( h ) : Populus autem ipsius, inquit, quando non au- 
dit prophetas, et Evangelium, in quibus apertissime scriptum est 
Ecclesiam Christi per omnes gentes esse diffusam, et audit schis- 
maticos non Dei gloriam quœrentes, sed suam, satis significat se 
servum esse, non liberum. El Dominus in Evangelio : Ager est hic 
mundus. Et paulo posl : Simile est regnum cœlorum sagenœ missœ 
in mare, et ex omni génère pisciumcongreganti. Et ad discipulos : 
Ite in orbem terrarum, prœdicate Evangelium omni créatures. 

Capct xxiii. Àdversus tam clara ipsius Domini, et sancti Spiritus 
ejus de Ecclesia, et de statu Ecclesia testimonia objicis tu , et obji- 
ciunt qui a te decepti alios decipere moliuntur. Itaque dicilis : Pra> 
dicatumest Evangelium in omnibus gentibus, credidit mundus, facta 
est Ecclesia, crevit, fruclificavit; sed imperitia maie intelligentium 
postea erravit, et periit : in nobis solis , et in his qui nos sequunlur 
sancta in terris Ecclesia remansit. Hanc sacrilegam vanitatem evertit 
evangelica veritas, et Propbetarum atque sanctorum Patrum non 

(•) Psal. H.— (b) Psal. xxi.— (c) Psal. cti.— (<*) In Psal. xxi.— (e) Tract il. 
— (f ) Enar., Psal. xxix/— (8) Cap. xxix, tom. III. — (h) ibidem. 
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de circonstance, rendu plus propre à exciter l'in- 
térêt par l'importance du grand débat théologique 

violanda autboritas. Unde Bcclesiae suae sanctse in Evangelio suo 
Dominus pollicetur dicens: Eece ego vobiscum sum omnibus diebus 
usque ad consummationem secuîi (•). Quod minime diceret, si Ec- 
clesiam suara ante consummationem seculi .perituram esse praenos- 
cerel. Et alibi : Tune si quis vobis dixerit : Eeee hic Chris tus, aut 
eece illic; nolite credere (b). August. in secunda Psalmorum expo- 
sitions parte (c) : Corpus est autem Ecclesia ; non ista, aut illa ; sed 
toto orbe diffusa. Item in eadem ( d ) : Spes omnium finium terra*. 
Non spes unius anguli, non spes unius Judœœ, non spes solius 
Africœ, non spes Pannoniœ , non spes Orientis aut Occidentis : 
sed spes omnium finium terrœ, et in mari longe. In eadem (•) ; Hœc 
prophetia propter eos prœmissa est, qui putant religionem nomi- 
nis christiani usque ad certum tempus in hoc seculo victuram, et 
postea non futuram. Permanebit autem cum sole, quandiu sol 
oritur, et occidit. Hoc est, quandiu tempora ista volvunlur, non 
décrit Ecclesia, id est, Christi corpus in terris. Item in eadem ( f ) : 
Domum tuam decet sanctitudo, Domine; domum tuam, totam do* 
mum tuam ; non hic, aut hic, aut ibi; sed domum tuam totam per 
totum orbem terrarum. Quare per totum orbem terrarum ? Quia 
correxit orbem terrœ, qui non commovebitur. Domus Domini fortis 
erit, per totum orbem terrarum erit. Item in extrema ejusdem ope- 
ris parte (f) : Quid est quod dicis, hœretice,jam periisse Ecclesiam 
de omnibus gentibus, quando adhuc prœdicatur Eoangelium ut 
possit esse in omnibus gentibus ? Ergo usque in finem seculi Ec- 
clesia in omnibus gentibus. In eadem : Ubi sunt, qui dicunt pe- 
riisse de mundo Ecclesiam, quando nec inclinari potest? Item in 
eadem (h) : Quisquis putaverit Ecclesiam in una parte esse, et non 
eam cognoverit diffusam toto orbe terrarum , et crediderit eis qui 
dicunt: Eece hic est Christus, et eece illic, sicut modo audistis cum 
Evangelium legeretur, cum ille totum orbem emerit quia tantum 
pretium dédit : ille tanquam in proximo scandalizatur, a luna 
uritur. 
Falsum est igitur quod de corpore Christi a te creditur et astrui- 

(•) Math, xxviii, v. 20. — (b) Malh. xxiv, v. 23. — (c) Enarr. in Psal. lvi.— 
(d) In Psal. mit. — (•) In Psal. lxxi. — (f) In Psal. xeii. — (f) In Psal. ci. — 
(b) In Psal. c?. 
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à l'occasion duquel il fut écrit, que pour hu- 
itième ; il est d'ailleurs sec, d'une forrtiè J>eii at- 
trayante, et n'a guère d'autre mérite que la pré- 
cision des raisonnements. Cependant, les au- 
teurs ecclésiastiques en firent l'éloge, et un certain 
abbé Bromton, sans doute contemporain de 
Lânfraric, donne à son livre i'épithète de tonan- 
tem librum. 
Les Lettres de Lanfranc offrent aussi quelque 
ses Lettres, intérêt; on en trouve plusieurs dans ses œu- 
vres, écrites par Grégoire VII, alors Hilde- 
hrand, archidiacre de l'Église romaine, par 
Guillaume le Conquérant et par le pape Alexan- 
dre It ; elles sont eh général courtes, et traitent 
de certaines difficultés canoniques et de la disci- 
pline de l'Église. Plusieurs ont trait à l'histdire 
d'Angleterre; celles adressées au pape Alexandre II 
offrent un tableau de l'état du clergé dans ce pays, 
des désordres qui y régnaient et des embarras que 
suscitaient à Lanfranc les grandes charges que 
l'Église lui avait imposées et qu'il avait toujours 
fuies. On trouve ordinairement ajoutée aux œu- 
vres de Lanfranc la Vie de l'abbé Herluin, fonda- 
teur de l'école du Bec. 
Guitmond, prêtre de Normandie, disciple de 

tur. Ergo vera est ejus caro, quam accipimus; et verus est ejussan- 
guis quem potamus. (Lanfranc, Traité du corps et du sang de J. C., 
chapitre dernier.) 
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Lkhfrahc et depuis évêque d'Àversa, écrivit auddi Aotrei idrer- 

saireti 
reoger. 



contre Bérenger : ce traité, moins célèbre que 



celui de Lanfranc, combat néanmoins avec force 
leis erreurs des béfengariens; FÎéury eh donne 
une analyse dans son Histoire ecclésiastique. L'ou- 
vrage dé Guitmoild est aussi rédigé sous la foïmè 
de dialogue ; Roger, moine et confrère de Fauteur, 
propose les objections ou fait les demandes, et 
Guitmond les résout. 

Orderic Vital estimait ce traité et le considérait 
comme un chef-d'œuvre du genre. Plus tard^ 
Durand} abbé de Troarn, dans la même province 
deNormàiidie, écrivit atissi contre Bérenger; mais 
nous ne le citons ici que pour clore cette listé 
d'ouvrages et d'auteurs qui ont participé au mou- 
vement théologique de l'époque ( â ). 

La lutte de Bérenger et de Lanfranc suffit 

(») Durand, l'un des principaux écrivains qui réfutèrent l'hérésie 
de Bérenger, naquit à Neubourg* au diocèse d'Évreux, après les pre- 
mières années du onzième siècle, comme en font juger l'âge et le 
temps auxquels il mourut. Sa famille nous est inconnue. On sait seu- 
lement qu'il était neveu de Gérard, abbé de Saint-Vandriîlè. Dès son 
enfance 11 fut mis au mont Sainte-Catherine , près de la ville de 
Rouen , où il Se consacra dans la suite au service de Dieu , sous la 
règle de saint Benoit. L'école de ce monastère avait alors une bril- 
lante réputation sous le célèbre abbé Isembert. Le jeune Durand y 
fut instruit dans la pratique de la vertu et la connaissance des let- 
tres , ainsi que plusieurs autres élèves de grande espérance. Tels 
étaient entre autres Guitmond, depuis évêqne d'Aversa; Nicolas, fils 
de Richard lit , duc de Normandie, qui fut abbé de Saint-Ouen ; 
Osberne, qui le dévint de fcaint-Evrou! , et qui passait pour te plus 
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pour faire connaître la direction des esprits vers 
le milieu du onzième siècle où nous sommes 
arrivés; on voit que la philosophie ne doit pas 
encore se chercher ailleurs que dans la théologie. 
On se passionnait alors pour une querelle de 
dogme, comme au siècle suivant on se passionnera 



saint abbé de son temps; Hugues, fils du vicomte Goscelin, fonda- 
teur du monastère. Durand s'appliqua avec tant de succès à l'étude 
de la philosophie, de la musique et de la théologie, telles qu'elles 
étaient alors, qu'il était regardé comme un des fameux docteurs du 
pays. 

Le duc Guillaume le Conquérant le tira de son monastère pour toi 
confier le gouvernement de celui de Saint-Martin de Troarn , au 
diocèse de Bayeux, à trois lieues de Caen, dont il fut le premier 
abbé. Durand fut revêtu de celte dignité en 1059, après la dédicace 
de l'église de l'abbaye, et travailla aussitôt avec fruit à y faire ob- 
server une exacte discipline. Il réunissait en sa personne toutes les 
qualités qui font les excellents supérieurs : le savoir, la piété, l'as- 
siduité au chœur, l'esprit de pénitence. Dur pour lui-même jusqu'à 
la cruauté, sibi durus carrtifex, dit un auteur, il avait pour les 
autres une indulgence de père. Son zèle pour la gloire de Dieu lui 
fit employer la grande connaissance qu'il avait de la musique à 
enrichir l'office divin de nouvelles pièces et de nouveaux airs. 

Un mérite aussi varié fit passer Durand pour une des plus bril- 
lantes lumières de l'ordre monastique en Normandie. II n'y avait 
que Gerbert, abbé deSaim-Vandrille, et Ainard, de Saint-Pierre-sur- 
Dive, qui lui fussent comparables. Le duc Guillaume, depuis même 
qu'il fut devenu roi d'Angleterre , se faisait un plaisir d'attirer au- 
près de lui le pieux et savant abbé. Ce prince s'applaudissant, au lit 
de la mort , de n'avoir élevé aux dignités ecclésiastiques que les 
personnes les plus dignes, autant qu'il lui avait été possible, citait 
en preuves Lanfranc, archevêque de Canlorbéry; Anselme, abbé du 
Bec; Gerbert, de Saint- Vandril le, et Durand, de Troarn. Malgré les 
austérités de la pénitence, il vécut jusqu'à un âge fort avancé; on 
croit qu'il mourut en 1089. {Hist. lit t., tome VIII, p. 239.) 
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pour une querelle de mots. Ce sont là des appa- 
rences de bien peu de valeur; pourtant l'esprit 
humain ne marche pas moins à son but, mais de 
manières différentes. Ici, soumis à l'empire de la 
théologie, il engage la lutte entre les besoins de 
l'intelligence et ceux de la foi, entre le raisonne- 
ment et l'autorité : la science consiste à interpréter, 
avec le secours de la dialectique, la lettre sacrée 
du dogme religieux; plus tard, avec saint Anselme 
et Abailard, elle cherchera à établir un accord 
plus réellement philosophique entre la raison et 
la foi. 
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CHAPITRE VIII. 



ÉCRITS IDÉOLOGIQUES. 



Théodolfe. — Anségise. « Smaragde. — Agobard. — Leidrade. — Rabanne. 
—Amajaii*.— Bilduin.— JBginbard.— Lonp de Perriéres. — pébats théolopi- 
ques.— Paschase Radbert.— Hincroar de Reims ; son caractère et ses œuvres. 
— Aldon.— Abbon, prêtre de Saint-Germain. —Abbon (le f le*rj.-r fo$«l 
de Chartres. — Le cardinal Pierre Damien. 



Dans ce chapitre nous nous proposons de com- 
pléter la biographie des hommes remarquables 
dont s'honore la France à l'époque Carlovin- 
gienne, en continuant leur histoire depuis Âlcuin. 
Jusqu'ici nous n'avions parlé que de ceux qui ont 
présidé au mouvement intellectuel, de ceux qui 
furent les coryphées de la science et de la phi- 
losophie : il en est d'autres qui, sans mériter d'être 
placés sur la première ligne, ont droit pourtant à 
une mention dans l'histoire ; tels sont quelques 
écrivains ecclésiastiques, dont l'Église a con- 
servé le souvenir à cause de leurs vertus, et qui 
Tbéoduifc. rendirent des services à la science. Après Alcuin 
nous nommerons Théodulfe, évéque d'Orléans, 
qui fut appelé vers 781 à la cour de Char- 
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lerrçagne. Revers le piilieu du huitième siècle, en 
Italie, il se fit connaître par ses talents. Le jno- 
narque lui donna d'abord l'abbaye de Fleury, puis 
l'évêché d'Orléans. Comme Alcuin, il se trouvait 
PU correspondance suivie avec les princesses de 
la cour de Charles , et les instruisait dans les 
sciences sacrées et profanes. Son séjour dans le 
diocèse d'Orléans fut marqué par des bienfaits, 
d'honorables travaux, d'utiles libéralités : plu- 
sieurs actes de .sa vie manifestent une grande in- 
dépendance de caractère; telle fut la punition 
sévère qu'il infligea à l'un 4c ses clercs, coupable 
d'une faute, et qui avait cru trouver un asile dans 
l'église de Saint -Martin, L'évêque, plus scrupu- 
leux observateur des lois de la justice que jaloux 
de conserver un privilège, fit arracher le criminel 
de l'église et le condamna au châtiment qu'il mé- 
ritait^). Il avait su, par l'ascendant de ses vertus, 
mériter, ce qui est rare dans l'histoire des princes, 
la double faveur de Charlemagne et de son fils 
Louis le Débonnaire j cependant, accusé, à la fin 
de sa vie, d'avoir trempé dans la conspiration de 
Bernard, roi d'Italie, neveu de Louis, il fut exilé 
et mourut hors de France le 18 septembre 821, 
Le6 écrits de Théodulfe, tout en manifestant son 
savoir, appartiennent trop exclusivement à la 

(•) Htst. Htl. efo France, tome IV, p. 460, 
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théologie pour nous occuper beaucoup. Cependant 
ses Capitulaires ou règlements pour l'Église font 
honneur à ses lumières, et marquent dans ce prélat 
une intelligence qui pressentait déjà profondé- 
ment les besoins de la civilisation nouvelle qu'il 
voulait étendre jusqu'aux mœurs du clergé; 
Fleury,dans son Histoire ecclésiastique, nous en a 
laissé un excellent abrégé (*). On voit que l'auteur 
de ces règlements s'était préoccupé des abus que 
sa prévoyance lui avait appris à signaler; tel est 
celui d'enterrer les morts dans les églises, et 
contre lequel il osa s'élever. Nous possédons de 
lui plusieurs traités théologiques, et parmi ses 
poésies l'hymne Gloria, laus ethonor, que l'Église 
chante encore le jour des Rameaux. Ses œuvres 
complètes nous ont été conservées ( b ). 
Amégise. Anségise, abbé de Fontenelle, qui mourut en 833, 
et qu'il ne faut pas confondre avec un autre An- 
ségise qui vécut plus tard, s'occupa de recueillir 
les Capitulaires de Charlemagne. Ce prince et son 
fils Louis le Débonnaire l'estimaient comme sa- 

(») Hist. eccl., liv. XLIV, g 23. 

(*>) Paris, 1646, in-8». — Hist. lia., loc. cit. — Gallia christiand, 
VIII, 1419. Théodulphe avait composé des poésies qui étaient estimées 
de son temps. Ses OEuvres furent publiées d'abord par Canisius,puis 
plus complètes et accompagnées de notes et de commentaires par le 
père Sirmond. Cette édition , publiée en 1646 en un volume in-8°, a 
servi de modèle pour insérer les écrits de Théodulfe dans le qua- 
torzième volume de la Bibliothèque des Pères, imprimée à Lyon 
en 1677. 
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Smaragde. 



vant. Smaragde, abbé de Saint-Michel au diocèse 
de Verdun, vers 805, s'honora par des écrits 
utiles, principalement par un Traité de grammaire 
qu'il composa en faveur des élèves à qui il en- 
seignait les lettres (*), par un traité de morale, le 
Chemin royal (Via regia) dans lequel il donne des 
préceptes sur la pratique des vertus les plus né- 
cessaires à la conduite de la vie. Un autre homme 
plus remarquable, Agobard, archevêque de Lyon Agobtrd. 
vers 840, mérite encore davantage d'attirer notre 
attention. Agobard naquit en 779; on n'a pas de 
certitude sur sa véritable patrie, plusieurs le 
croient Espagnol. Ce qui demeure certain, c'est 
qu'il vint de bonne heure dans la Gaule méri- 
dionale, on croit vers 782, et fut en 813 coadju- 
teur de Leidrade , archevêque de Lyon ( b ). Ce 
prélat, fatigué des grandeurs, se consacra à la vie 
monastique en 816, et Agobard fut désigné pour 
lui succéder. Après la mort de Charlemagne, 
lorsque l'empire se démembra, il embrassa le 
parti des fils de Louis le Débonnaire, et, par une 
circonstance peu en harmonie avec son caractère 
sacerdotal, soutint la révolte de Lothaire et essaya 
même de justifier par une adroite apologie ce 
prince révolté ( c ). On ne peut trop s'élever contre 

(*) HUt. ML, tome IV, p. 440. 

(b) Ibid.y tome IV, p. 570 et suivantes. 

(c) ibid., loc. cit. 

TOM1I. S | 



Digitized by VjOOQIC 



354 HISTOIRE DES REVOLUTIONS 

une pareille conduite et contre la part imftortàiite 
<jue prît Agobard aux humiliations qui furent la 
suite de là révolte des fils de Louis. L'archevêque 
de Lyon était, avëcEbhon, archevêque de Reims, 
un des premiers dignitaires ecclésiastiques du 
royaume ; il entraîna avec lui les autres évoques, 
qui persuadèrent à Louis qu'il avait offensé l'É- 
glise et qu'il fallait se soumettre à une pénitence 
publique pour expier ce crime ; on connaît la fin 
de cette histoire si déshonorante pour la monar- 
chie de Charlemagne, et qui fiit suivie de la dé- 
gradation de toute sa race. Agobard était un esprit 
absolu ; ce qu'il voulait avant tout, fc' était soutenir 
et faire valoir les droits de l'Église; il ne recon- 
naissait dans l'empereur qu'un chef institué pour 
la défense de l'unité chrétienne, un serviteur dans 
les miains du clergé. Tous les ouvrages d' Agobard 
aspirent cette doctrine. On regarde comme le 
plus important de tous son Traité contre Félix, 
évêque d'Urgeï, qu'on croit avoir été écrit vers818. 
On a pu voir dans notre chapitre su* Charlemagne 
quel était cet hérésiarque cohtre lequel écrivirent 
Alcuin et l'empereur lui-même. Il fut aussi l'au- 
teur de plusieurs Traités contre les Juifs, dont l'un 
tendait à leur ôter le droit de défendre à leurs 
esclaves de recevoir le baptême qui les affran- 
chissait. Mais y avait-il là plus de charité pour les 
esclaves que de haine contre les Juifs ? Ce peu de 
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tolérance n'a pas de quoi étotfner dkàs «etté 
époque si reculée. Rendoïfe toutefois justifie à 
l'humanité d' Agobard ; il combattit le duel judi- 
ciaire et les épreuves du feu et de Ffcàu par son 
écrit contre la loi Gombette^ iî s'ëïeVâ contre les 
superstitions en réfutant F opïnioti populaire qui 
considérait de prétendus sorcière coAimé auteurs 
des inondations du Rhône. Dans sbïi tiraillé Zfe ta 
Grêle et du Tonnerre, il combat cette dangereuse 
erreur, et ne se montre pas moins boti théologien 
quephysicien assez éclairé, en écartant, dans Tex*- 
plicatjon des phénomènes de l'atmosphère 1 , toutte 
idée de sorcellerie et de magie (*). Dans le livre 
sur les Images, il cherche à purifier le culte de 
Dieu; il le spiritualise, et fait voir que la Véritable 
adoration ne doit être rendue qu'à Dieu seul. Ses 
écrits ont été conservés et réunis pàrPapïreMasson 
en 1606, in-8 ; on les trouve aussi dans la Biblio- 
thèque des Pères de Lyon. Plusieurs savants mo- 
dernes se sont récemment occupés de traduire 
plusieurs parties importantes des œuvres d'Àgo- 
bard; nous avons déjà son traité Delà Crête et du 
Tonnerre ( b ). 
Leidrade illustra aussi le siège archiépiscopal de Leidride. 



(») Hist. lift, de France, loc. cit. — De la grêle et du tonnerre, 
par saint Agobard. Lyon, 18*1, in-8», traduction par M. Péricaud. 

( b ) Papire Masson découvrit, par un heureux hasard , les OEuvres 
manuscrites d' Agobard; étant entré dans la boutique d'un relieur, il 



Digitized by VjOOQIC 



356 HISTOIRE DES REVOLUTIONS 

Lyon ; 3 fut compris parmi ces missi dominici qui 
parcouraient les provinces en faisantpartout obser- 
ver les capitulaires de Charlemagne. Ses ouvrages 
ne sont point considérables ; mais plusieurs lettres 
prouvent ses lumières sur l'administration poli- 
tique dès Gaules, il a énuméré, dans un de ses 
écrits, les devoirs d'un évêque; il les réduit à 
deux, le travail et la prière; nous devons à Ma- 
billon ce que nous avons conservé de lui. 
Ratramne. Vers le même temps, Ratramne, moine de 
Corbie, se rendit célèbre par le rôle qu'il joua 
dans les discussions théologiques du neuvième 
siècle; il avait été consulté, ainsi que Jean Scot 
et Paschase Radbert, sur la question de l'Eucha- 
ristie, et avait composé à ce sujet un ouvrage 
dans lequel il soutenait une opinion contraire à 
celle de Paschase Radbert, et affirmait que le 
corps de Jésus-Christ reçu dans le sacrement de 
l'autel était différent de ce qu'il était sur la terre 
et de ce qu'il est dans le ciel. Cet ouvrage serait 
tombé dans un complet oubli, si, au seizième siè- 
cle, les disciples du célèbre Zwingle n'en eussent 
fait l'objet de nouvelles attaques contre le dogme 
de la présence réelle. Ainsi les chaînons de la 



le vit qui s'apprêtait à mettre en pièces un manuscrit pour en courrir 
d'autres livres; ce manuscrit n'était autre que les OEuvret d'Ago- 
bard. Cette édition étant assez inexacte, Baluze se chargea d'en don- 
ner une autre en 1666. 
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pensée humaine se tiennent à plusieurs siècles de 
distance , et telle idée qu'on croyait stérile ou 
morte se réveille, se rajeunit à un long intervalle, 
pour porter des fruits différents suivant les cir- 
constances. Ratramne, dans son ouvrage sur la 
Prédestination y soutient la doctrine des deux pré- 
destinations, celle des élus et celle des réprou- 
vés ('). 

Amalaire, successivement diacre et prêtre de Amiiaire. 
l'Église de Metz, puis directeur du Palais sous 
Louis le Débonnaire, brilla par son savoir dans les 
matières de théologie et de liturgie ecclésiastique, 
et composa, en 820, un traité Des Offices ecclé- 
siastiques, utile pour justifier l'antiquité de nos 
prières et de nos cérémonies, mais qui n'en fut 
pas moins attaqué par des controversistes con- 
temporains. 

Hilduin, abbé de Saint-Denis, fat en grande «w« |n - 
faveur auprès de Louis le Débonnaire : nommé 
par ce prince archichapelain du palais, il fut 
placé à la tête de tout le clergé du royaume; on le 
voit prendre part à la révolte de Lothaire et de 
Pépin. Il est l'auteur des Aréopagitiques, première 
source de l'erreur qui a fait confondre parmi nous 
saint Denis d'Athènes avec saint Denis de Paris. 

Éginhard, dont nous rencontrons le nom vers Egmhard. 

(*) Voyee notre chapitre sur Jean Scot Érigène. 
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844, compte parmi nos historiens et nos chroni- 
queurs; nous lui devons le monument le plus sûr 
que nous possédions du règne de Charlemagne. 
Il avafy été instruit dans les lettres par le célèbre 
Alcuin, qui lui avait reconnu d'heureuses disposi- 
tions et l'avait recommandé à la protection dp 
souverain des Gaules. Ce prince se l'était attaché 
comme secrétaire; après sa mort, Éginhard passa 
au service de Louis le Débonnaire, qui lui confia 
Î!é^ucation de son fils Lothaire. Plus tard, l'âge 
l'ayant porté à renoncer aux dignités de la cour, il 
entra au monastère de Fontenelle, qu'il gouverna 
pendant sept années ( a ), puis il en abandonna 
Y administration et se retira à l'abbaye de Saint- 
Pierre , puis à celle de Saint-Bavon , a Gand. Au- 
cune preuve solide n'empêche de croire que sa 
faveur auprès de Charlemagne n'ait été au point 
^'obtenir une de ses filjes en mariage, quoique la 
charmante et romanesque légende que nous 
transmet l'histoire puisse malheureusement être 
révoquée en doute. Les dernières années d'Egin- 
hard furent partagées entre l'étude et la pratique 
des vertus chrétiennes: la mort de son épouse, qui 
s était elle-même retirée dans un monastère, lui 
causa un. vit chagrin qui abrégea ses jours. Son 
Histoire de Charlemaqne et ses Annales des rois 

(•) Brucker, tome III, p. 625. — HUt. MU, tome IV, p. 450. 
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Francs, qui s'étendent jusqu'en 829, nous met- 
tent en communication d'une manière complète 
avec ces siècles recujés. Yossius croit qu'Éginhard 
avait pris Suétone pour modèle , et il ne le trouve 
pas très-inférieur pour le style à cet illustre pein- 
tre des Césars. Ses lettres ont de l'intérêt; elles 
fournissent 4es renseignements utiles sur sa pro- 
pre biographe, et sur tout le règne 4 e Char- 
lemagne ; on doit aussi à Eginhard un abrégé de 
la chronique de Bède le Vénérable (•). 
Loup , aj)bé de Ferrières, est l'écrivain de ce Lou p 

* deFerriérei. 

siècle dont le style est le plus poli. Jl naquit vers 
305, dans le diocèse de Sens; doué de qualités 
heureuses et d'amour pour la science , vers l'âge 
de dix-huit ans il embrassa la carrière ecclésias- 
tique qui seule donnait le moyen de s'instruire, et 
entra dans l'abbaye de Ferrières, en Gâtinais. 
Aldric, qui en était alors abbé, lui enseigna la 
grammaire et la rhétorique ; il étudia encore sous 
Raban Maur et sous Eginhard, qui lui donna à 
la fois son amitié et des livres , bienfait immense 
autant qu'il était rare, dans un temps où les livres 
étaient d'une acquisition aussi dispendieuse. Cette 
protection fut pour Loup l'origine d'une carrière 
brillante : après avoir occupé une place distinguée 

(») Une bonne édition des OEuvres (TÉginhard , avec le texte et 
la traduction , a été donnée récemment par la Société de Yffiittifè 
de France, chez Renouard, 1*40. 
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dans renseignement à Pabbaye de Fulde , il ob- 
tint la faveur de Louis le Débonnaire qui, en 
mourant, le recommanda à son fils Charles le 
Chauve. En 842, Loup fut nommé abbé de Fer- 
rières; là, malgré plusieurs missions dont il fut 
chargé, malgré sa présence à plusieurs conciles , 
et les troubles au milieu desquels on vivait dans 
cette époque agitée , Loup fut toujours fidèle au 
culte des lettres , et on dut à ses soins la collection 
d'une quantité considérable de livres qui formè- 
rent une riche bibliothèque. Il entretenait plu- 
sieurs copistes qui transcrivaient les livres qu'il 
tirait d'Angleterre ; il s'occupait en même temps 
d'agriculture. Rendons justice, en présence de pa- 
reils faits , à ces hommes éminents de l'Église, 
qui joignaient à la piété et à la religion le vérita- 
ble amour des lumières. Que de bien eussent pro- 
duit de pareilles tentatives longtemps continuées! 
Combien elles eussent amené d'heureuses trans- 
formations sociales ! Utiles au développement du 
christianisme comme à celui de la civilisation, 
elles eussent peut-être empêché, en inspirant l'a- 
mour d'une religion de paix et de charité , les 
affreuses guerres de religion qui, plus tard, en- 
sanglantèrent la France et l'Europe. Loup de Fer- 
rières fut un de ces hommes de bien; comme 
civilisateur, il continuaj'œuvre de Charlemagne; 
moins illustre qu'Àlcuin, il eut du moins ce mé- 
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rite qu'il fît tout de lui-même et par lui-même, 
et sut s'élever autant que le protégé de Charle- 
magne par la noblesse du caractère et des idées. On 
suppose que Loup de Ferrières ne vécut pas au delà 
de 862 (*), du moins à dater de cette époque on ne 
trouve plus son nom dan s l'histoire. Mais ses écrits 
leplacentparmilessavantsdel'époque ; son mérite 
lui valut l'estime de ses contemporains. Ses Lettres 
adressées au pape Benoit III, à l'empereur Lo- 
thaire, au roi Charles le Chauve, à Ethelwolf, 
roi d'Angleterre, à Hincmar de Reims, à Raban 
Maur, Éginhard et d'autres hommes célèbres, 
font voir le haut degré où l'avait élevé l'opinion 
publique; en outre, ces lettres, au nombre de 
cent trente, ont de l'intérêt comme documents 
historiques, et parmi ses traités on distingue ce- 
lui sur les questions si controversées alors, le Libre 
arbitre, et la Prédestination, avec un autre sur le 
Prix de la Rédemption du genre humain par Jé- 
sus-Christ. On retrouve ainsi, chez tous les hom- 
mes qui se signalent au sein de la littérature 
du neuvième au onzième siècle, une tendance na- 
turelle à prendre part ( b ) aux grands débats théolo- 
giques qui agitaient alors toutes les intelligences. 



(») HUt. Kff., tome V, p. 258. 

(b) Loup de Ferrières fut homme de cour et guerrier en même 
temps que savant; il se plaint, dans une de ses lettres, du temps que 
lui occupe son séjour auprès de l'empereur (ép. 78). Il fut obligé d'al~ 
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Débats Rien autre chose d'ailleurs que la théologie ne 
oog.ques. v j entmar q Uer j es pg^ <je | a science. La théologie 

résume et absorbe tout au dixième siècle. Nous 
avons déjà nommé un écrivain qui joua un assez 
grand rôle dans les querelles sur l'Eucharistie : 
paschase c ' es t Paschase Radbert, théologien profond, au- 
teur de plusieurs ouvrages sur la doctrine ecclé- 
siastique, et 4ont le traité fameux sur Y Eucharistie 
contribua à alimenter le débat qui s'était élevé au 
sujet de ce sacrement ( â ). Paschase, né à Solsr 
sons, vers la fin du huitième siècle , fut, jeune et 
malade, abandonné par ses parents pauvres, aux 
soins de bienfaisantes religieuses qui le recueilli- 
rent, relevèrent et l'instruisirent ( b ). Il étudia au 
monastère de Corbie , et il y enseigna lui-même ; 
on place sa mort vers l'an 865. Il était si humble, 
qu'il signait toujours ses écrits omnium monacho- 
rum peripsema (le rebut du monastère). On a de 
lui plusieurs ouvrages de théologie qui n'offrent 
rien de remarquable, et peut-être l'histoire n'au- 



ler à la guerre, parce que son monastère devait fournir au souverain 
une contribution de troupes. Il faillit lui-même être tué dans une 
bataille, en 844. — La meilleure édition des Lettres de ce prélat 
fut donnée par Baluze, en 1664 , in-8°; elle est accompagnée de notes 
pleines d'érudition. Hit t. lit t. de France, tome V. 

(•) Voyez plus haut notre chapitre sur Jean Scot Érigêne et sur Bé- 
renger» 

( b ) Hitt. /»«., tome V, p. 287. — Butler, Vie des Saints, trad. 
de Godescard, 96 avril. 
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rait-elle rien conservé de lui, si son ouvrage sur 
V Eucharistie n'avait contribué à l'activité du dé- 
bat dont nous avons plus haut esquissé le récit, 
en traitant de Bérenger. Paschase y développe la 
doctrine de l'Église au sujet du corps et du sang 
de Jesus-Christ, affirmant que le corps du Sau- 
veur présent dans l'Eucharistie est le même que 
celui né de }a Vierge Marie , qui a été crucifié çt 
qui est ressuscité. Il y combat surtout les opi- 
nions de Scot Érigène et de Ratramne , et c'est 
sans doute à l'ardeur de cette polémique, et plus 
tard, aux attaques de Bérenger, archidiacre de 
Jours, qu'il dut une célébrité qu'il n'avait pas 
dans ses commencements, et que ses autres ou- 
vrages ne lui eussent pas méritée ( a ). 

Hincmar de Reims, moins érudit, moins exclu- Hincmar 
sivement savant que Paschase Râdbert et que 
Loup de Ferrières, nous offre un personnage po- 
litique du premier ordre. Nous le voyons mêlé à 
tous les grands faits des règnes de Charles le 
Chauve et de Louis le Débonnaire j il a déjà figuré 



(•) Les écrits de Paschase sur la théologie consistent, pour la plu- 
part, en des commentaires sur l'Ecriture sainte. Voy. Hist. lia.; 
tome V, p. 290. Le plus célèbre, celui sur l'Eucharistie, a eu plu* 
sieurs éditions; mais la meilleure est celle que donnèrent les béné- 
dictins Martène et Durand , qui l'imprimèrent dans le dernier vo- 
lume de leur Amplis sima Collée iio. Le P. Sirmond a donné 
une édition des OEuvres de Paschase Radbert. Paris, 1618, in-fol. 
On lui attribue quelques poésies et des traductions. 



de Reims. 
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son cmcière dans l'histoire de Gottescalc, au sujet de la pré- 
•et oeuvra, destination; toutefois son rôle politique n'est pas 
exempt de blâme; il personnifie trop en lui- 
même la puissance temporelle du clergé. Sa sé- 
vérité à l'égard de Gottescalc nous révolte aujour- 
d'hui : déjà de son temps, elle fut blâmée par 
tous les bons esprits ; Loup de Ferrières, Pru- 
dence , évêque de Troycs, Ratramne, s'élèvent 
contre la rigueur de ce jugement; tel n'était pas 
le vœu de ces hommes éclairés qui eussent voulu 
que l'Église fût représentée avant tout par l'esprit 
de la charité évangélique. Dans plusieurs des 
actes de son gouvernement épiscopal , Hincmar 
montra une inflexibilité de principes qui le mirent 
en hostilités successives avecle roi et le pape ; pour- 
tant, comme pasteur, il rendit des services à son 
Église et à son diocèse. Dans ses écrits il se montre 
inférieur à Agobard et à Loup de Ferrières; il n'a- 
vait ni la même étendue d'érudition, ni la con- 
naissance de l'antiquité que possédaient ces 
écrivains, et ne montre pas surtout la même in- 
dépendance d'esprit ( a ). Loin, comme Agobard, de 
combattre les superstitions et l'erreur, il soutient 
et justifie les épreuves par l'eau et par le feu; 
son trente-neuvième opuscule a pour but d'établir 
Képreuve par l'eau froide ( b ); il l'adresse à Hil- 

(*) Hist. litt., tome V, p. 553. 

(b) Ibid. 4 loc. dL, p. 569; et Hincmari opp., tome II, p. 676. 
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degaire, évêque de Meaux, et s'efforce de justifier 
cette étrange opinion par des passages de l'Écri- 
ture qu'il interprète avec moins de bonne foi 
qu'avec une adresse favorable à son sujet. 

Ses véritables connaissances étaient sur le 
droit ecclésiastique ; mais un savoir sans critique, 
sans discernement, une étude mal raisonnée des 
Pères de l'Église, avaient donné à l'esprit de ce 
prélat plus d'étendue que de justesse. La plus 
grande partie de ses œuvres, qui se composent 
d'opuscules et de lettres, sont des compilations 
sans goût, sans ordre, où il s'est plus occupé 
de manifester la richesse de sa mémoire que 
la sûreté de son jugement. Son style est diffus 
et manque d'élégance. Parmi ses traités, celui 
qui a pour titre De la personne et du ministère du 
Roi ('), offre assez d'intérêt par certaines vues po- 
litiques qui expriment la pensée du temps. L'ou- 
vrage est divisé en trente-trois chapitres : il y établit 
que Dieu fait les bons rois et tolère les méchants; 
que le plus grand bonheur d'un peuple est d'avoir 
un bon roi, et son plus grand malheur d'en avoir 
un méchant; qu'un sage gouvernement est la 
preuve principale d'une grande puissance. Passant 

(•) Hincmari Opéra, in-fol., tome II, p. 1-88. — Hitt. tfff.,'t. V, 
p. 558.— Ampère, Hitt, UtU de la France avant le douzième siècle, 
tome III, p. «06. — Dupin, Bibl. des aut. ecclis. t controverses du 
neuvième siècle. 
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ensuite au choix des conseillers , il montre l'in- 
fluence que prennent sur la destinée des peupïes 
ceux qui approchent de la personne du monarque, 
et fait voir que la science de régner est ïe premier 
principe de gouvernement. On n'est pas très- 
étonné, d'après ceque nous avons dit du caractère 
d'Hincmar, qu'il ait autorisé la guerre quand elle 
était nécessaire; mais, bornant à ce cas seulement 
la permission que l'Église accorde aux princes de 
prendre les armes, il leur défend toute agression 
qui n'aurait pour but que l'ambition ou le désir 
d'étendre leur territoire. Il veut qu'on honore par 
des prières la mémoire de ceux qui sont morts a 
la guerre. Hincmar se montre dans tout ce traité 
défenseur de la guerre et du glaive. ¥i semble 
que l'époque de troubles au milieu de laquelle u 
vivait lui ait inspiré toutes ces pensées de com- 
bats, de violences et 'de sang, et qu'il veuille 
appuyer les droits de la royauté chancelante de 
toute la force de l'autorité ecclésiastique. Il semble 
craindre que les rois ne faiblissent dans ces luttes 
terribles : aussi a-t-il soin de ranimer leur cou- 
rage, de leur inspirer de l'énergie, surtout de leur 
prescrire de ne pas se laisser entraîner à une 
funeste clémence. Il appelle serviteurs de Dieu 
ceux qui savent punir par amour de la justice; il 
consacre un chapitre à montrer les limites que la 
raison chez les princes doit savoir imposer à l'in- 
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dulgence (*)$ il fait voir qu'il y a deux espèces 
d'indulgence, Tune juste et l'autre injuste; il 
cite, à l'appui de son opinion , ces paroles de l'an- 
cien Testament : Non misereberis illius (*) , et au 
livre des Rois, l'histoire de Saùl, que Dieu reprit 
pour avoir eu pitié d' Agag qu'il lui avait ordonné 
d'immoler; au chapitre quatorzième, il va jusqu'à 
dire que ce n'est pas toujours un crime que de 
tuer son semblable, et que le roi est le grand in- 
strument des vengeances du Ciel. H y a, il nous 
semble, dans Y esprit de la politique d'Hincmar, 
quelque chose de ce que nous offre, au dix-neuvième 
siècle, le fougueux J. de Maistre; dans tous deux 
même austérité de principes, même défense de 
là monarchie absolue et du droit divin, même 
soumission aveugle à l'autorité : on trouve ainsi 
quelquefois, à des siècles de distance, des rap- 
ports intimes entre deux intelligences; il semble 
que deux hommes puissent se deviner à travers 
les âges et soient l'écho l'un de l'autre ; seulement, 
le style de l'écrivain du dix-neuvième siècle a plus 
de vigueur et d'éloquence que celui del'évêque du 
dixième ; celui d'Hincmar a quelque chose de la 
sécheresse théologique , défaut qui n'est racheté 
par aucune qualité essentielle. Après avoir, dans 

(») Hincmari , Opéra , tome II , De régis personâ et régis mi- 
nisterio, ch. xix. 
(b) Deutér., xix, 13. 
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ce premier ouvrage, traité des devoirs d'un prince 
en qualité de souverain, il traite, dans un autre, 
des vertus d'un prince comme chrétien. C'est enr 
core un recueil de passages de l'Écriture et de 
pensées des Pères sur plusieurs devoirs de la vie 
pratique dans ses rapports avec la religion. Dans 
un écrit De la Nature de l'âme, Hincmar s'ef- 
force de démontrer sa spiritualité, et de sépa- 
rer ses attributs d'avec ceux de la matière. « Hinc- 
« mar, dit l'historien Fleury ('), était alors l'évê- 
« que le plus célèbre de France, et ses écrits font 
«connaître qu'il avait bien lu l'Écriture et les 
« Pères; mais il était moins théologien que cano- 
«niste, et sa principale étude était la discipline 
« de l'Église, qu'il maintint avec une grande vi- 
te gueur contre les entreprises des princes et des 
«papes même. Son] style eslj '[diffus et embar- 
« rassé , son discours plein de parenthèses et ac- 
te câblé de citations, et il montre partout plus de 
«mémoire que de choix et de justesse d'esprit; 
«après lui, l'Église de France tombe dans une 
« grande obscurité; toutefois, l'école de Reims se 
a soutint longtemps ( b ). » 

(•) Fleury, HUt. ecclés., liv. LUI, § 39. 

(b) Voy. sur Hincmar YHUtoire littéraire de France, par M. Am- 
père, et Chaufepié, Supplément au Dictionnaire de Bayle> art. 
Hincmar. Il ne faut pas confondre l'archevêque de Reims avec son 
neveu Hincmar, archevêque de Laon vers 858. Celui-ci remplit 
diverses missions de haute importance, et assista à plusieurslconciles; 
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Aldon de Vienne, vers 880, est Fauteur d'une ***>*- 
Chronique universelle et d'un Martyrologe qui 
prouvent que l'art de la critique n'était pas étran- 
ger à son auteur. 

Deux Abbons méritent que nous nous arrêtions m»». p**w 
un instant à leur Sujet. Le premier, après avoir s.-cermain. 
étudié à Paris vers le milieu du neuvième siècle, 
sous Àimoin, alors en grande réputation, fit pro- 
fession à l'abbaye de Saint-Germain, devint diacre 
et prêtre dans ce même monastère, et y mourut 
en 923. Nous avons de cet écrivain un poëme 
épique latin, divisé en trois livres, sur le siège de 
Paris par les Normands; l'auteur écrivit cet ou- 
vrage en 896, après avoir été témoin de la plupart 
des événements qu'il décrit; ce poëme toutefois 
n'a qu'un intérêt historique. Sa piété lui fait attri- 
buer la délivrance de Paris à l'intervention de 
sainte Geneviève. Àbbon a laissé encore plusieurs 
épîtres et un recueil de sermons, dont cinq ont 
été publiés parles soins de D. Luc d'Achéry, dans 

mais il s'est surtout rendu célèbre par l'opiniâtreté et la fougue de 
son caractère. Il méconnaissait tout autre pouvoir que le sien, 
et ii anathématisait quiconque osait s'opposer à lui. Il excom- 
munia son clergé tout entier, et le roi lui-même. Deux conciles s'as- 
semblèrent sous la présidence de son oncle pour mettre ordre à cet 
état de cboses. Dans le second de ces conciles, tenu en 871, Hincmar 
fut déposé, mis en prison , et on lui creva les yeux. Le pape Jean VIII, 
qui avait ratifié celte condamnation, eut plus tard pitié d'Hincmar, 
et le rendit à ses fonctions. On iguore l'époque de sa mort. 11 a com- 
posé quelques écrits peu connus. 

24 
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le riëuviême tohtmé de son Spieilégè. Celui t|ui a 
pour objet les progrès dtf chriftiânisniè pafee 
pour le chef-d'œuvre de sdn àutetir. Il s'y montre 
versé dans la connaissance de l'histoire de l'É- 
glise, et son invective contre les usurpateurs des 
biens ecclésiastiques ne manque point d'élé- 
vation et d'éloquence ( â ). 
Abbon u n au t re Abbon, abbé de Fleury, né à Oriéans, 

de Fleury. ' dJ ' 

vers le milieu du dixième siècle, fut pOëte, histo- 
rien et mathématicien. Dès son enfance il fut 
envoyé* pour y étudier, à l'abbaye de Fleury; 
devenu lui-même professeur, il voulut encore 
voyager pour augmenter ses connaissances; il 
étudia donc dans les écoles les plus célèbres, par- 
courut même l'Angleterre^ et revint ensuite à 
Fleury* dont il fut nommé abbé en 987. Dès lors, 
tout entier aux devoirs de sa place, il ftë s'occupa 
plus que de théologie et de la composition d'Ou- 
vrages ecclésiastiques; sa flft fut plus tragique 
que celle qui convenait à un Savant et à titi prêtre; 
il fut tué en essayant de calmer une émeute en 
GdsfcOgrie (1004), dahâ titi tdyàge (JU'il Stàit en- 
trepris pour rétablir l'ordre dans une almaye dé- 
pendante de celle de Fleury. Ses outrages ectelé-^ 
èiaètiqûeS ëtàièiit considérés; parmi eux il faui 
remarquer une lettre asseï: curieuse | la dixième; 

(•) IlisU Uit., lome VI, p. 192. 
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qui offre un véritable traité philosophique du ser- 
ment. C'est la plus intéressante et la mieux écrite. 
Fulbert, évêque de Chartres, dont nous allons 
parler j savant lui-même, estimait profondément 
la science d'Abbon deFleury; il l'appelle, dans une 
de ses épîtres, summœ philosophiœ abbas et omni 
divinâ et secutari ùuctoritate totius Franeiœ ma- 
gister farrtosissifnus (*). 

Au même temps, vers l'an 1000, florissait le wb«* 
célèbre Fulbert^ évêque de Chartres; c'est un des 
savants de ce onzième siècle, dont on va voir que 
les lumières commençaient à chasser l'ignorance 
du siècle précédent. De pareils hommes, qui cul- 
tivaient les lettres, la poésie, qui approfondis- 
saient les Pères de l'Église et l'histoire ecclésias- 
tique, qui méditaient l'Écriture, qui s'adonnaient 
à des recherches étendues, sentaient le mérite 
des chefs-d'œuvre de l'antiquité : appréciant la 
valeur de ces trésors de l'esprit humain , ils de- 
vaient élever une insurmontable barrière devant 
la barbarie; ils semblaient, par leur persévérant 
génie, s'opposer à elle, et si la culture de l'intel- 
ligence a tant de peine à reparaître, c'est que l'in- 
vasion des peuples du Nord en Europe avait fait 
éprouver une terrible commotion, dont les effets 
devaient se faire encore longtemps sentir. Ful- 

(*) f ùlberti fcarnot. opéra ; Epistol.— HiêU lit t. de Fr. % tome Vif, 
p. 164. 



Digitized by VjOOQIC 



372 HISTOIRE DES REVOLUTIONS 

bert, évoque de Chartres, fut un de ces hommes 
qui surent joindre le savoir à la piété , et qui , 
comme Alcuin, Agobard et Loup de Ferrières, 
honorèrent à la fois la science et l'Église. Suivant 
D. Mabillon, il était Romain, ou du moins Ita- 
lien; il étudia à Reims sous le célèbre Gerbert 
en même temps que Robert, fils de Hugues Capet. 
Il fut chargé ensuite lui-même de renseignement, 
et s'acquitta de cette tâche dans le diocèse de 
Chartres avec un succès extraordinaire; il avait 
joint à ses connaissances littéraires et ecclésias- 
tiques celle de quelques sciences naturelles et de 
la médecine, fait moins rare qu'on ne croirait, 
mais peu remarqué à une époque où, à la vérité, 
les sciences d'observation n'avaient pas pris un 
grand développement, mais où l'art de guérir les 
hommes ne paraissait pas indigne des fonctions 
élevées du sacerdoce. Fulbert fut promu, on croit, 
vers l'an 1017 au siège de Chartres, dont il de- 
vint le cinquante-quatrième évêque; il occupa 
cette dignité jusqu'à sa mort, en 1029. Guy d'A- 
rezzo venait de faire l'importante découverte des 
notes delà gamme musicale; ce fut l'évêque de 
Chartres qui le premier se servit de cette res- 
source nouvelle et l'introduisit dans le chant de 
l'office. On a de lui des lettres, des sermons, des 
poésies et quelques hymnes ou chants d'église. 
Les sermons , au nombre de cent onze, dont plu- 
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sieurs sont très-courts, renferment d'excellentes 
vues morales, et annoncent un savoir profond et 
étendu; Papire Masson et d'autres éditeurs nous 
ont conservé les œuvres de Fulbert (*). 

Au savant Fulbert ajoutons, pour terminer u cardinal 
cette liste, le cardinal Pierre Damien, évéque, ^J^ 
d'Ostie. Quoique né en Italie, son nom appartient 
à cette histoire, à cause de ses ouvrages et de son 
zèle pour l'avancement des sciences ; comme d'au- 
tres hommes devenus fameux, Pierre est abaï* - 
donné jeune par des parents inhumains ( b ); il est 
élu abbé de Fontavellana en 1041, rend des ser- 
vices aux papes Grégoire VI, Clément II, Léon II, 
Victor II et Etienne IX. Ce dernier se voit même 
forcé de le menacer des foudres de l'Église pour 
lui faire accepter la pourpre, en le nommant car- 
dinal, évéque d'Ostie, en 1057. Damien remplit 
cette carrière avec distinction, puis il obtint enfin 

(*) Hit t. lia. y tome VII, p. 267 et suiv. — Dupin, Bibh eccl. t on- 
zième siècle, p. 1-30 (éd. io-8°). 

( b ) Nous avons déjà cité plus haut de pareils exemples, et nous en 
rencontrerons encore. Beaucoup de ces tristes victimes deviennent 
de grands hommes. Serait-ce donc que le défaut de secours, et l'obli- 
gation de lutter seul sans l'appui de ceux auxquels est confié le soin 
naturel de la défense, forcent la volonté à s'exercer davantage, à de- 
venir plus puissante et plus énergique , ou serait-ce que l'amour- 
propre mis en jeu plus fortement veut exciter chez des parents cou- 
pables le repentir de leur cruel égoïsme, et se venger de l'abandon 
par la gloire? Nous laissons cette question psychologique à appro- 
fondir aux moralistes et à ceux qui aiment à réfléchir sur les mys- 
tères de l'aine humaine. 
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de se retirer au monastère de Fontaveflana, qu'il 
fut encore obligé de quitter plusieurs fois pour 
occuper les fonctions de légat en Angleterre et en 
France. Il adressa au pape Léon IX un écrit pour 
solliciter de ce pontife des peines rigoureuses 
contre les ecclésiastiques qui auraient souillé par 
de mauvaises mœurs la dignité du sacerdoce (*). 
Il travailla de toutes ses forces à l'établissement 
d'une rigoureuse discipline dans les monastères. 
Ses écrits consistent en opuscules sur des ma- 
tières ecclésiastiques, en sermons et en lettres. Us 
manifestent de l'érudition, et surtout un grand 
zèle pour la régularité des njcpurs et l'observation 
des règlements; mais ils manquent, la plupart du 
temps, de méthode ( b ). Dupin loue l'élégance du 
style de ses lettres ( c ). Fleury se roQntre plus sér 
yère à son égard, et les écrivains religieux, tout 
en lpuant le zèle ppiir la jnoraje, qui perce 
dans tous ses ouvrages, blâment son défaut 
de critique , sa crédulité extrêpie et ses subtilités 
dans les matières de théologie et de controverse. 
Quelques idées sur la philosophie alexandrine 
avaient été léguées par les Orientaux à l'Occident, 
en même temps que les Arabes donnaient à l'Eu- 

(•) Eleury, Hist. ecclés., liv. LIX, passim, et LXXVJ, LXXVII. 
(*) A*., liv. LXI, S *3. 

(?) Dupin, Bibl. ecclés., onzième siècle, p. 35ft. — Butler, tr. 
de Godescard, Vie des Saints, 23 février. 
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rope des connaissances dans les sciences natu- 
relles. On retrouve chez Pierre Damien des traces 
d'emprunts ainsi fjgutç ^ 1$ philpsophie platoni- 
cienne d'Alexandrie dans ses idées sur la théodi- 
cég; mais on n'aperçoit cbe* lui aucun ¥estigô de 
la philosophie d'Aristote (*). Pierre Damien mou- 
rut en 1072. Jusqu'ici la théologie a complète- 
ment occupé la place des sciences philosophi- 
ques; nous allons les voir toutes deux, avec saint 
Àpselpae, essayer de se concilier et de régner ep- 
sejnhle d'iin commun accQpd. 

(•) J ipdçuwa, ffUt. dff la fbil. ail., \qw ÏV, p. *}1. 
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CHAPITRE IX. 

NOUVEAUX ESSAIS DE PHILOSOPHIE TNDÉPEIfDANfE. — RÉALISME. 
SAINT ANSELME DE CANTOBBÉftY. 

Vie de saint Anselme. — Il est élevé an siège de Cantorbéry. — Épreuves aux- 
quelles est soumis saint Anselme; ses démêlés arec le roi Guillaume II 
d'Angleterre. — Il quitte l'Angleterre. — Nouveaux démêlés avec Henri I«. 
— Jugement sur la querelle des investitures. — Saint Anselme va à Rome.— 
Sa mort et son épitaphe.— Caractêrejphilosophique de saint Anselme. — Ma- 
nière dont les anciens et les philosophes du moyen âge avaient diversement 
essayé de démontrer l'existence de Dieu.— Analyse du Monologium. — Idée 
du souverain bien. — Création faite de rien. — Saint Anselme répond à l'ob- 
jection que rien ne peut sortir de rien. — Attributs de Dieu. — Rapports 
avec le Traité de l'existence de Dieu, de Fénelon.— Autres caractères du Mo- 
nologium; ses rapports avec Platon et saint Augustin. — Argument fonda- 
mental du Monologium.— Proslogium.— Attaques de Gaunilon et réfutation 
de saint Anselme. — Considérations sur saint Anselme; comment sa philo- 
sophie contribue à l'établissement du réalisme. — Autres ouvrages de saint 
Anselme. — Résumé. 



A mesure que nous quittons ces temps où la 
civilisation lutte péniblement avec la barbarie, 
nous rencontrons des traces plus réelles de phi- 
losophie. Nous la voyons peu à peu s'introduire 
dans les écrits des hommes que préoccupe l'idée 
de la science, prendre part aux affaires de l'Église, 
et l'esprit humain, se dégageant des ténèbres de 
la barbarie, produire quelques nouveaux fruits 
par des tentatives et des efforts successifs. Saint 
Anselme nous offrira ce qu'il y a de plus réelle- 
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ment philosophique dans la première période que 
nous ayons à parcourir; comme Scot Erigène, il 
essaye de donner plus d'indépendance à sa pensée, 
mais en conservant le caractère de la plus sévère 
orthodoxie, tandis que Scot Ërigène, plus aven- 
tureux et placé hors de la vérité chrétienne, res- 
suscite, d'après quelques idés alexandrines, un 
vague panthéisme. Saint Anselme inaugure l'al- 
liance qui sera tentée plus d'une fois après lui 
entre la philosophie et la religion. On peut le con- 
sidérer comme le premier métaphysicien français ; 
il est aussi, depuis saint Augustin, le premier 
docteur qui ait brillé d'une manière aussi écla- 
tante dans le champ de la métaphysique reli- 
gieuse. 

On doit aux ducs de Normandie d'avoir attiré 
en France plusieurs hommes illustres. Saint An- 
selme et Lanfranc sont du nombre; nous pouvons 
revendiquer le premier pour la gloire de la France, 
bien qu'il soit né sur un sol étranger. Anselme, 
fils de Gondulphe et d'Ermengarde , tous deux 
d'une famille noble, naquit en 1034, dans la ville 
d'Aoste, en Piémont (*). Formé par les soins d'une 
mère tendre et éclairée , il se destina d'abord à 

(») Voyez surla vie de saint Anselme, Butler, Pie des Saints, trad, 
de Godescard,2l avril. — Hist. litt., tome IX, p. 398.— Eadmer, 
Vis de saint Anselme, à la tête de ses œuvres —Ceillier, tome XXI, 
p. 267. 



Vie de saint 
Anselme. 
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l'état monastique; mais l'abbé auquel i| fit part 
de son projet, craignant la colère des p^pnts jiu 
jeune néophyte, refusa tfp le repeyo}^ Plus t^rd 
ces pieuses dispositions ifrentplacp à un ifliwpRf 
d'égarement causé par les passions de fô jeu- 
nesse, ruais cef égaremenf; up fut pas dp longue 
durée; comme saint Augustin, saint AnselfQg 
déplore, en plus d'un endroit, ces funestes p^ 
sions qui lui faisaient abandonner sa première 
ferveur pour le service de Dieu; il est touchant 
d'en retrouver la trace dans ses lettres, et de vpip 
ainsi des hommes qui semblent privilégiés pouf 
leurs vertus et leurs lumières, exposer avec tapt 
de candeur les maladies de leur ^ me - 

Anselme essaya de faire partager à sa famille 
le goût qu'il manifestait si ardemment pour la vie 
religieuse , mais ce vœu ne fut pas rempli ; il quitta 
donc la maison paternelle, et vint en Normandie, 
où Lanfranc, prieur du Bec , enseignait alors avec 
une grande réputation. Sous un pareil maître, 
qu'il devait surpasser un jour, la vocation d'An- 
selme ne tarda pas à être définitivement déter- 
minée. Son père venait de mourir; il prit sans 
obstacle, en 1060, l'habit de bénédictin, et fit pro- 
fession entre les mains de l'abbé Herluin, qui 
gouvernait alors le monastère du Bec (*). 

(•) L'école ou abbaye du Bec fut une de celles qui produisirent le 
plus grand nombre d'hommes instruits ou remarquables dans Jes 
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Lorsque Lanfranc fut fait abbé de Saint-Etienne 
de JCaen, en 1063, Anselme Ait élu prieur du 
Bec. Sa jeunesse d'abord excita les murmures; 
mais, habile à tempérer son autorité par un mé- 
lange heureux de fermeté et de douceur, il par- 
vint bientôt à gagner l'affection de sa commu- 
nauté. Sachant allier l'amour de l'étude aux 
fonctions difficiles dont il était revêtu, il s'appli- 
qua avec ardeur aux travaux de la théologie, et 
trouva le temps, dans ses loisirs, de composer 
les nombreux ouvrages que nous avons conservés. 

Après la mort d'Herluin (1078), la dignité d'ab- 

onztème ejt douzième siècles. Elle fut fondée en 1040 par le pieux 
Helluin ou Herluin, et fut successivement développée et augmentée 
par Lanfranc et saint Anselme. Les étudiants s'y rendaient de toutes 
les parties de l'Europe, prderic Vital considérait les moines de l'ab- 
baye du Qec comme autant de savants. (Orderic Vit., fiist. ecclés., 
liv. IV, p. 530.) — Voyez dans YUist. litt. de France la liste des 
hommes remarquables fournis par cette, école, (orne IX , p. jpq. — 
Le vénérable Herluin avait commandé les armées, et s'était acquis 
beaucoup de réputation par sa valeur et sa prudence. Il renonça au 
monde, et fonda, dans une de ses terres, en 1040, le monastère du 
Bec, don* il fut le premier abbé. Sa Vie a été donnée par le père Ma- 
billon. Il ne parait pas suffisamment prouvé que l'Eglise l'ait jamais 
honoré d'un culte public. Le calendrier du Bec marque sa fête au 
36 d'août, avec le rite double de première classe. 

Il y a parmi les manuscrits de l'abbaye du Bec deux Vie* du vé- 
nérable Herluin. A l'une de ces Vies est jointe une dissertation ano- 
nyme, mais d'une main moderne, où l'on prétend prouver qu'Herluin 
a été honoré comme saint dans l'Eglise, et qu'il y avait autrefois au 
Bec une chapelle de son nom, laquelle ne subsiste plus. (Voy. Vies 
des Pères, martyrs et principaux saints. Alban Butler, trad. de Go- 
descard, Paris, 1836, tome III, p. 141, note.) 
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bé lui fut conférée , et ce fut alors qu'il eut occa- 
sion de faire plusieurs voyages en Angleterre, où 
l'abbaye du Bec avait quelques possessions. Dans 
ce pays, il cultiva l'amitié de Lanfranc , alors ar- 
chevêque de Cantorbéry; il la conserva toujours 
depuis, et sut conquérir à la fois l'estime du 
prélat et celle de Guillaume le Conquérant, 
alors souverain de l'Angleterre, et dont on con- 
naît les passions violentes. Ses rapports fré- 
quents avec la Grande-Bretagne continuèrent 
lorsque Guillaume le Roux (1087) eut succédé à 
son père, et devinrent une occasion de troubles 
et d'épreuves pour la vie de saint Anselme. Guil- 
laume avait été porté par une coupable cupidité 
à retarder l'élection de l'archevêque de Cantor- 
béry lorsque ce siège était devenu vacant après 
la mort de Lanfranc : par suite de la résistance 
opiniâtre du souverain, cette Eglise était demeu- 
rée cinq ans sans pasteur; mais une maladie dan- 
gereuse dont Guillaume fut atteint le fit rentrer 
en lui-même, et, voulant se réconcilier avec l'au- 
saintAnseim* torité ecclésiastique , il se décida à choisir saint 

eit éle?é au * 

•iége de c*n- Anselme pour en faire le successeur de Lanfranc. 
n ' * ' Toutefois, ce ne fut pas sans difficulté qu'il y par- 
vint : saint Anselme , par modestie et par goût 
naturel pour la retraite, opposa un refus longue- 
ment prolongé ; cependant il céda, incapable de 
résister plus longtemps aux instances réunies du 



Digitized by VjOOQIC 



DE LA PHILOSOPHIE EN FRANCE. 381 

roi et du clergé, et monta enfin sur le siège de 
Cantorbéry le 6 mars 1093 (*). 

■ Dès lors la vie de saint Anselme fut soumise à «preuvet 
de continuelles agitations, et ses vertus n'empê- îoum"t "Lîot 
chèrent ni la calomnie ni la persécution de s'exer- déiôST avee 
cer contre lui. Malgré sa persistance à refuser la leroK 
dignité épiscopale, on l'accusa de l'avoir ambi- 
bitionnée en secret, et il se vit obligé de s'en jus- 
tifier dans une lettre ( b ) pleine d'éloquence et 
d'onction, adressée à l' évoque d'Évreux, et dans 
laquelle il développe les motifs de sa conduite et 
cherche à en écarter tous les soupçons. Malgré 
l'apparente considération qu'il lui témoignait, 
le roi, entouré de conseillers malintentionnés 
et envieux des biens de l'Eglise, lui suscitait 
des tracas continuels (°). En 1094, Guillaume, 
qui avait médité la conquête de la Norman- 
die sur son frère le duc Robert, chercha à 
extorquer du clergé les sommes dont il avait be- 
soin: saint Anselme essaya, par un présent, de 
satisfaire sa cupidité; mais on fit entendre au roi 
que c'était là bien peu pour un archevêque de 
Cantorbéry, et cette remarque porta le roi à re- 

(•) Hist. litt. t tome IX, p. 404.— Fleury, Hist. ecclès., liv. LXIV, 
S 10. — Alban Butler, dans sa Fie des Saints (voyez 21 avril), dit 
que saint Anselme Tut sacré le 4 décembre. 

( b ) Voyez OEuvres compl. de saint Anselme, édition Gerberon , 
1721, liv. III, ép. x. 

( c ) Hist. lut., tome IX, p. 405. 
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ftiser le présent qu'il avait accepté d'abord. Des 
observations qui lui furent adressées par le saint 
archevêque en faveur de la religion, pour le sup- 
plier de lui donner l'appui qui lui était nécessaire* 
l'indisposèrent encore davantage, et achevèrent 
d'irrité! 1 ce monarque livré à toutes ses passions» 
Dès lors, tout espoir de calmer ces dissensions ftit 
à peu près perdu. Le prélat songea d'abord à quit- 
ter son siégë; mais un ami, Hugues ; archevêque 
de Lyon, qu'il consulta sur ce sujet, le détourna 
de cette pensée. Il se borna donc à demander au 
ii quitte roi la permission de Quitter l'Angleterre pour aller 
visiter le pape en Italie; et ce prince, après la lui 
avoir deux fois refusée, la lui accorda, quoique à 
regret (1 097) (*) . Anselme fut accueilli en Ftence ( b ) 
avec lesplus grands honneurs par tous les membres 
du clergé qui connaissaient son mérite et ses talents; 
Hugues, son ami, le reçut à Lyon, où il fut obligé 
de demeurer quelque temps à cause des persécu- 
tions que faisaient éprouver les partisans de l'anti- 
pape Guibert aux véritables défenseurs de l'Eglise. 
Enfin il gagna Rome, d'où, aidé de la puissante 



(*) Eadmer, Uistoria novorum, liv. II, p. 47, 49, à la suite de la 
Vie de saint Anselme, Voyez ses Œuvres. 

( b ) Voyez sur cette partie toute politique de la* vie de saint An- 
selme Y Histoire £ Angleterre de Lirigard , tome I er , celle de 
Rapin Thoyras, et surtout le curieux travail de M. le cortite de 
Montalembert : Saint Anselme, 1844. 
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ititëfrtetitteîi du cfief de l'Eglise; H êfcrivit ati foi 
d'Angleterre plusieurs lettres pbur tâcher de le 
ïtëmëtier à des sentiments d'obéissance envers 
le Stttivetàin pdtttifé. Un concile, assemblé par 
Uiï)sdii II, et dont saint Anselme faisait par- 
tie, âtdit ttiêrhe été ail moment de porter contre 
le rOi titie Sentence d'excommunication, que le 
Sdittt archevêque eut là générosité de combattre 
et d'écdrtei 1 : Après un assez long séjour à Rome, 
il reviftt ètl France et repassa par Lyon , où il re- 
fit Hugues qui le reçut avec la même joie et les 
thèmes honneurs que la première fois, lui cédant 
partout le pas et Voulant qu'il remplît toutes les 
fonctions épiscopales comme s'il eût été dans son 
propre diocèse. Il profita de ce séjout pour se 
livrer à la Composition de quelques-uns de ses 
traités les pluS célèbres ( a ). 

On aurait dû supposer que les démêlés entre Nouveaux 

rr * démêlés 

l'Eglise et la royauté cesseraient à la mort de avec Henri ^ 
Guillaume le Roux, arrivée en 1100; mais cet 
heureux résultat n'eut pas lieu, et l'Eglise d'An- 
gleterre subit de nouveaux troubles. Henri I er , 
successeur de Guillaume, recommença les mêmes 
persécutions pour les mêmes causés; néanmoins, 
le retour de saint Anselme causa une grande joie 
dans le royaume; l'Angleterre espéra urt instant 

(») NUL ««., tome IX, p. 410. 
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le rétablissement de la paix. Mais le roi continua 
ses exigences. Il entama d'abord avec la cour de 
Rome de nouvelles négociations, au moyen des- 
quelles il espéra que les décisions du dernier 
concile, qu'il trouvait peu favorables à l'Eglise 
d'Angleterre, seraient modifiées. Elles durèrent 
longtemps, le pape ne voulant pas déroger au dé- 
cret du concile, ni le roi se départir de ce qu'il 
appelait les coutumes de son royaume (*). Le roi 
voulait que saint Anselme lui demandât de nou- 
veau l'investiture de sa dignité, et qu'il lui rendit 
hommage; le saint se fondait, pour résister, sur là 
dernière décision du concile de Rome, qui me- 
naçait d'excommunication les laïques qui s'arro- 
geraient le droit d'investiture. Sur ces entrefaites, 
Robert, duc de Normandie, se plaignit de ce qu'où 
lui avait préféré son frère, Ilenri I er , roi d'Angle- 
terre, pour succéder au trône de la Grande-Bre- 
tagne. Résolu à faire valoir ses droits par la force, 
il arriva à Portsmouth avec une armée. Le roi, se 
voyant en danger, fit de nouveau de magnifiques 
promesses à l'archevêque de Cantorbéry, espérant 
par là regagner ses bonnes grâces; Anselme, tour 
jours de bonne foi, recommença à servir la cause du 
monarque, tant par des dons volontaires que par 
d'énergiques représentations à ceux qui chance- 

(■) HUU Utt., tome IX, p. 411. — Eadmer, Hist. nov., liv. III, 
p. 57 et suiv., éd. citée. 
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laient dans leurs devoirs ou qui avaient aban- 
donné la cause royale. Les choses prirent alors 
une nouvelle face ; Robert fit un accommodement 
avec Henri, et abandonna l'Angleterre; Henri, 
revenu de sa frayeur, ne tarda pas non plus à re- 
noncer à ses bonnes résolutions. Un concile, as- 
semblé en 1102 à Londres (*), ne remédia point 
aux maux qui affligeaient l'Eglise; enfin, il fat 
décidé qu'Anselme irait encore une fois à Rome 
pour y plaider la cause de l'Eglise, pendant que 
le roi y enverrait de son côté des ambassadeurs 
pour soutenir la sienne. 

Dans ces circonstances, le clergé et l'Eglise Jugements™ 

& . lt querelle des 

nous paraissent supérieurs en bonne foi et en investitures, 
probité au pouvoir temporel. On rencontre parfois 
dans l'histoire de la science, en apparence si 
éloignée de celle de la politique, de sembla- 
bles débats entre les deux autorités ecclésias- 
tique et royale : ces faits, qui semblent s'éloigner 
du mouvement de la philosophie elle-même, s'y 
rattachent pourtant d'une manière très-étroite et 
même inséparable, parleur liaison avec les œuvres 
de l'esprit, qui se ressentent toujours plus ou 
moins des mouvements politiques. On le conçoit 
mieux encore, en réfléchissant à l'influence de la 
lutte si (souvent répétée entre les deux idées qui 



(») Eadmer, liv. ni, p. 63. 

TOMI I. 25 
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ont toujours gouverné le monde, la religion et 
le pouvoir civil i à chaque instant, les progrès de 
l'esprit humain reçoivent une impulsion nouvelle 
ou rencontrent un obstacle imprévu dans les ré- 
volutions politiques. A mesure que nous avance- 
rons, nous verrons l'histoire civile et l'histoire 
intellectuelle se toucher plus étroitement , et le 
mouvement des intelligences de chaque époque 
semblera mieux refléter les grands événements 
qui la caractérisent, 
saint Anieime Noua n'entrerons point dans de plus grands dé- 
vi nos? 6, tails sur cette querelle des investitures , elle est du 
ressort de l'historien des Annales ecclésiastiques. Il 
nous suffira de dire qu'Anselme fit une dernière 
fois le voyage de Rome , et quitta l'Angleterre le 
87 avril 1103. Pascal II occupait alors le trône 
pontifical , et ses décisions sur le débat dont nous 
venons de parler allaient sans doute soumettre 
Anselme à de nouvelles épreuves, lorsque le saint 
archevêque, qui revenait d'Italie , fut atteint d'une 
maladie dangereuse à l'abbaye du Bec. Elle lui 
permit toutefois de voir la paix rendue à l'Eglise 
qu'il gouvernait; car le pape s'étant expliqué de 
manière à contenter le roi tout en maintenant les 
libertés ecclésiastiques, un dernieraccord eut lieu 
ei^tre le souverain et l'archevêque (1106). Saint 
Anselme retourna ensuite en Angleterre , où le 
reste de sa vie fut employé à confirmer cette heu- 
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reu»e pacification, et sesloisirs consacré» à la com- 
position d'une partie des ouvrages que nous 
avons conservés (•). Un«r maladie de langueur, s* mon et 
qui vînt altérer et diminuer ses forces, lui annonça 
sa fin prochaine; en cet état, il ne se relâchait 
point de ses pieux exercices, et parvenait encore 
à donner quelque temps à la prière et à la médi- 
tation. Quelqu'un lui ayant annoncé qu'il n'avait 
plus longtemps à vivre , il répondit avec calme 
qu'il y était tout résigné , et qu'il rendrait seule- 
ment grâces à Dieu s'il lui était permis de con- 
server l'existence jusqu'à ce qu'il pût finir son 
traité sur f Origine de l'âme. U mourut le SI avril, 
mercredi saint de Tannée 1 1 09, à l'âge de soixante* 
seize ans; son corps fut déposé dans la eathé-* 
drale de Gantorbéry, à côté de celui de Lanfrane, 
Voici une des épitaphes composées en son hon- 
neur ; 

Quid sis ç} quid eris, lector, si noscere quaeris, 

Per me scire potes, si mea fata noris. 
tatud idem fatum tibi ereda* esse paratura, 

Cum sit terra, cinis, materies bominis, 
Relligio, morum probitas et splendor avoruna , 

mutera, deliebe, fcwrmaqiw cjiro facie, 
Vivere si facerent, non sic raea membra jacerent 

Hac constricta domo. Sic erit omriis bomo. 

En voici la traduction : 

« Si tu veux connaître, lecteur, ce que tu es et 
« ce que tu seras, tu peux l'apprendre en t'instrui- 

(«) Eadmer, Vie 4e saint Anselme, p 82. — Hist. litu % tome IX, 
p. 414. 
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« sant de ma destinée. Sachequelemême sortt'est 
c< réservé, car l'homme n'est qu'un peu de terre et 
« de cendre. — Si la piété, la pureté des mœurs, 
« l'illustration de la naissance, la science, les jouis- 
« sances delà vie, les avantages extérieurs pou- 
« vaient faire vivre, mon corps ne serait pas ainsi 
c enfermé dans sa dernière demeure. Telle estce- 
c pendant la condition de toute l'humanité. » 
caractère phi- Hâtons-nous d'arriver aux écrits de cet homme 
saint Ameime. remarquable, qui se place au-dessus d'Alcuin et 
de Scot Erigène par la haute portée philosophi- 
que de son esprit. Nous laisserons de côté sa car- 
rière politique, illustrée par tant de vertus, et où, 
comme philosophe , il avait déployé autant de fer- 
meté que de bonne foi; il jette dans l'histoire un 
éclat brillant, non-seulement comme chef de 
l'école du Bec, mais par des services réels rendus 
à la métaphysique et à la psychologie. Une pensée 
dominante, dit son biographe Eadmer, c'était la 
possibilité de démontrer par un argument unique, 
simple et exclusivement emprunté aux lumières 
de la raison, tout ce que l'on doit croire de la Di- 
vinité; cette idée lui a dicté ses deux principaux 
ouvrages, le Monologium, dont elle forme la base, 
et le Proslogium, où l'on en trouve la suite et le 
développement. Nous grouperons ensuite ses au- 
tres œuvres suivant l'ordre de leur importance, 
qui est beaucoup moins considérable. 
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Saint Anselme continue la série des métaphysi- Manière dont 

. .,! «ii i *. lei anciens et 

ciens illustres qui , dans le monde antique , avaient les pniioso- 
élevé leur âme jusqu'à l'idée de la Divinité, parâgeavatouH- 
une de ces sublimes abstractions qui honorent la M^dedéLot- 
nature humaine. Ce n'était pas la première fois i^^km" 11 " 
que l'esprit humain s'élançait par un prodigieux 
effort jusque dansces régions infinies. L'humanité, 
à son berceau, célébra par la poésie les merveilles 
échappées à la volonté du Créateur ; les théologies 
de l'Inde, les religions antiques manifestèrent à 
un haut degré le sentiment de vive adoration pour 
la cause suprême. Le prêtre l'annonça et la révéla ; 
le philosophe la trouva à la fois dans son âme et 
dans son intelligence. Après l'Orient, la Grèce re- 
cueillit cette notion salutaire pour l'humanité, et 
les maîtres de la science s'attachèrent à en dé- 
montrer la vérité. Cette démonstration, imparfaite 
d'abord avec Thaïes et l'école d'Ionie , qui se borna 
à concevoir la cause universelle comme un prin- 
cipe enfermé dans la matière , grandit avec Py- 
thagore qui, en cherchant à expliquer le monde 
par l'idée du nombre, s'éleva du moins jusqu'à 
la pensée de l'unité divine, et manifesta ainsi une 
intelligence bien plus éclairée et une bien plus 
grande force d'abstraction. Mais cependant, chez 
lui, la solution de ce grand problème psycholo- 
gique n'est pas encore à l'abri de tout reproche. Il 
n'a pas suffisamment établi l'unité de Dieu, con- 



-*v- 
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sidéré comme auteur et comme principe dé l'uni- 
vers* Socrate, qui renouvela la philoaophife 
grecque 5 s'attacha aux preuves de F existence de 
là Divinité et fonda sa morale sur cette notion in* 
née dans la conscience de tous les hommes* Son 
disciple Platon les développa et les porta au pltifl 
haut degré de grandeur en les entourant dé» 
plus riches images et de la plus éloquente poésie ; 
les Lois et le limée présentent des preuves logi- 
ques et ontologiques de l'existence d'un Être su- 
prême > cause de tout ce qui existe (*)* Aristoté, 
plus attaché que son maître à l'observation des 
faite, fortifia la théorie abstraite des idées en l'ap- 
puyant stir la base plus solide de l'expérience : il 
ne se confie pas* comme Platon, au besoin de la 
contemplation immédiate de l'être absolu; il vient) 
par la raison , au secours de l'intelligehce humaine 
qui semble défaillir eh présence de si sublimes 
vérités. Àristote explique l'existence de Dieu par 
une série ascendante de mouvements qui nais- 
sent les uns dès autres et s'arrêtent tous à un 
premier moteur qui, lui-même immobile * est la 
causé et la raison de tout ce qui est (*)* Cette dé- 

(*) Timée, trad. de Cousin, lome Xll,OEuvres de Platon, $A%; 
lès Lots, lit. X. 

( ti ) tiouchitlé} Histoire des preuves de Vèxistenêe àe Dit*. Me* 
moire lu à l'Académie des Sciences morales, in-8°, 1840. Nous de- 
vons beaucoup à ce Mémoire et à l'excellent travail de cet habile tra- 
ducteur <të saint Ànselmç peu* tout ce morceau. M; BoUehitté a 
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monstrationj imparfaite encore puisqu'elle noua 
donne une Bérie de eauies infinies sané qu'il y ait 
de raison pour s'arrêter, vient pourtant, avee là 
démonstration de Platon , perfectionner la vraie 
connaissance de la Divinité* Socrate» Aristote» 
Platon, tels sont les fondateurs illustras > mais 
avec des mérites divers, de la grande vérité dont 
le genre humain devra déduire toutes les autres 
vérités morales. Mais le christianisme était appelé 
à les amener à leur plus pure expression ; il assu- 
rait à jamais le dogme de l'unité d'un Dieu, le 
mettait à l'abri de toutes les attaques ; il en confir- 
mait la possession , le gravait pour jamais dans la 
conscience humaine. Telle avait été la mission de 
la religion chrétienne; mais les premiers Pères de 
l'Église s'étaient plus attachés à démontrer le 
dogme de la Trinité et à le mettre à l'abri contre 
les attaques des philosophes qu'à établir les 
preuves rationnelles de l'existence de Dieu. Saiht 
Justin, saint Cyprien, saint Athanase les ont tou- 
chées en passant, mais il était réservé à saint An- 
selme de les approfondir, de les démon tret à la 
raison; saint Anselme est donc réellement le plus 
ancien des métaphysiciens du christianisme, en 
attribuant à ce mot sa véritable valeur scienti- 

donné une version française du Monologium et du Prosloginm; il 
a su interpréter avec élégance et fidélité la pensée du profond mé- 
taphysicien chrétien. 
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fique, et son moderne traducteur donne, non sans 
quelque raison, à son système le nom de Rationa- 
lisme chrétien (*). 
Anaiyie Onpeut supposer que l'étude de saint Augustin, 
MonoT iom ^ ont * es ouvra g es étaient connus de saint Anselme, 
avait influé sur le caractère de ses écrits et déter- 
miné la tendance à la fois spiritualiste et logique 
de ses traités de philosophie, saint Augustin étant 
alors un des Pères de l'Église dont les ouvrages 
étaient le plus connus en Occident ( b ). Mais cette 
considération n'ôte rien à l'originalité du génie de 
l'archevêque de Cantorbéry; d'ailleurs l'idée fon- 
damentale du Monotogium luiappartient en propre. 
Il veut, non pas, comme Scot Érigène, tenter une 
plication universelle des choses, mais identifier la 
vraie philosophie et la vraie religion et en montrer 
l'accord et le but commun ; il veut atteindre à Dieu 

(*) M. Bouchitté, Rationalisme chrétien, traduction du Monolo- 
giumel du Proslogium, précédé d'une introduction. Paris, 18i2, in- 8°. 

( b ) « Le caractère exclusivement philosophique des écrits de Scot 
« Érigène, et l'intervention de l'orthodoxie, ne nous permettent d'au- 
« eu ne manière de rattacher Anselme à la tradition de son école, 
« quoiqu'il nous fût facile de démontrer qu'un lien rationnel unit la 
« pensée du Monotogium aux procédés logiques du philosophe irlan- 
« dais. Mais nous sommes sûr d'être dans la vérité en constatant dans 
« Anselme l'influence directe des écrits de saint Augustin, et nous 
« admettons avec d'autant plus de raison qu'il en est ainsi , que plu- 
« sieurs passages de l'un et de l'autre mettent cette opinion hors de 
« doule. Ce Père était, de tous les écrivains auxquels la postérité a dé- 
« cerné ce titre, le plus connu en Occident. Le courage laborieux avec 
« lequel il avait combattu l'hérésie du moine breton Pelage, et quel- 
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par la seule force de la raison ; mais l'effort qu'il 

va tenter, il en soumet d'avance le résultat à la foi 

du christianisme et à l'autorité de l'Église. Il ne 

cherche pas la foi par la raison, mais il part de la 

foi pour arriver à satisfaire la raison. Tel est le 

langage qu'il tient lui-même dans la préface du 

Monologium; nous empruntons ici la traduction de 

M. Bouchitté (*). « Quelques frères m'ont prié, 

« dit-il, souvent et avec instance de leur offrir, en 

«forme de méditation, l'ensemble des idées que 

«je leur avais communiquées dans laconversa- 

« tion sur la méthode à suivre pour scruter par la 

«pensée l'essence divine et plusieurs autres sujets 

« qui s'y rattachent. Consultant plutôt leur désir 

« que la facilité de l'exécution ou la mesure de mes 



« ques écrits sur les principes de la dialectique, qui lui furent fausse- 
« ment attribués et circulèrent pi us tard sous son nom, durent attirer 
« de bonne heure l'attention sur ses nombreux traités ; sa réputation 
a de profondeur philosophique, de science et d'orthodoxie, fit de ses 
« écrits une source à laquelle ses successeurs crurent pouvoir puiser 
a sans crainte. 

« Quoi qu'il en soit, et quelles qu'aient été les leçons où Anselme 
« forma son génie, la lecture du Monologium démontre que son 
« idée fondamentale lui appartient en propre, ainsi que les riches 
« développements par lesquels il en a varié l'expression. Quant à 
« l'argument du Proslogium* il n'a pu le puiser nulle part ailleurs, 
« car c'est dans ses ouvrages qu'on le rencontre pour la première 
o fois. » ( Rationalisme chrétien, traduction du Monologium et du 
Proslogium de saint Anselme, par H. Bouchitté, pages 20, 21, 
Paris, 1842.) 

(•) Bouchitté, toc. cit., Inlrod., p. 21. 5,J~^« £i?E2î3 
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c propres foïcés, ils m'ont demandé de ti'emphia^ 
« ter aucune preuve importante aux saintes Éfcri- 
« tures, mais de h'tiser dans toutes mes conclu^ 
«sions) comme dans les raisonnements qui lés 
«amènent, que du style le plus ordinaire et de» 
« arguments qui sont à là portée de totisj dé teste* 
« fidèle enfin aux règles d'une discussion Simple, 
« et de ne cherché* d'autre preuve qtlë celle qui 
«sort naturellement de l'enchaînement hécés* 
«saire des procédés delà raison et de l'évidence 
« de la vérité. » 
idée Saint Anselme s'appuie tout d'abord sur l'idée 

fouvenSo bien du souverain bien, et en fait la base et lé point de 
départ de sa démonstration : il prouve que nous 
avons au dedans de nous-mêmes l'idée d'uh étire 
dans lequel toutes les choses que nous appelons 
bonnes sont telles, et dans lequel se réunissent 
toutes les nuances du bien ('); il en confclut qu'il 
existe une nature qui est lé principe de tout et de 
laquelle sortent et dépendent tous les autres êtres* 
Or, cette nature doit être unique ; car si elle était 
multiple , ses différentes individualités existeraient 
par elles-mêmes, et, dans ce cas» il y aurait téu* 
jours un principe du une foite en vertti de la- 
quelle elles posséderaient l'existence; il y aurait 
ainsi quelque chose d'un par la vertu duquel soht 

(•) Monologium, chap. i et il. Si Abfelutf Opp. 
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toutes choses t il y a donc également et nécessai- 
rement un principe qui s'élève au-dessus de tout* 
seul et d'une manière absolue. 

Arrivé à l'idée de création, qui ressort nécessai- 
rement de celle d'un être suprême de qui tout dé- 
pend dand l'Univers» fcaittt Anselme serlt le besoin 
d'expliquer éette notion, qui se présente à l'esprit 
d'une manière vague et peu satisfaisante pour le 
raisonnement* Gar en remontant au principe des 
choses» de prime abord se présente une objec- 
tion t e'efct que si l'Etre suprême, cause univer- 
selle et absolue» a éréé la matière de lui-même, et 
si la matière est inférieure à lui, et» par tionsé» 
quent» imparfaite de sa nature» comment se fait-- 
il que l'être créateur ne partage pas cette imper- 
fection et cette altération? Saint Anselme sort de 
cette difficulté en supposant la création faite de 
rien, idée qiife nous trouvons déjà chez les Pères 
de l'Eglise» et qui lui permet d'établir entre la nia- 
tière et Dieu un lien qui les concilie par une rela- 
tion purement métaphysique. Il suppose donc que 
la matière créée ne sort pas immédiatement de 
l'essence même du Créateur, mais qu'elle a été 
faite de rien » ex nihilo. a Si » » dit-il en effet, « de 
a là substance même de la nature suprême il peut 
a sortir quelque chose qui soit moindre qu'elle» le 
a souverain bien peut donc changer et se cortom- 
« pre? ce qu'il serait impie d'admettre; C'est pour- 
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«quoi, comme tout ce qui est autre que cette 
« nature est moindre qu'elle, il est impossible que 
« quelque chose naisse d'elle , à condition qu'elle 
«change et se corrompe. De plus encore, ce qui 
« peut changer et corrompre le souverain bien ne 
«saurait être bon; ceci n'est point douteux. Que 
« s'il y a une nature inférieure formée de la sub- 
c stance même du souverain bien, comme rien ne 
«saurait trouver son origine ailleurs que dans la 
« suprême essence, le souverain bien est corrompu 
« et changé par cette même essence; et il suit que 
« cette suprême essence, qui est le souverain bien, 
«n'est pas bien : ce qui est contradictoire. Nous 
« ne pouvons donc refuser de croire qu'aucune 
«nature inférieure n'existe matériellement par 
c communication de la nature suprême. Puis donc 
c qu'il est certain que l'essence des choses qui 
c sont par un autre, n'a pu sortir d'elle-même, 
c de l'essence suprême ou d'une autre essence, 
t comme elle serait sortie d'une matière, il est 
«évident qu'elle n'est sortie d'aucune matière, 
c C'est pourquoi, puisque tout ce qui est, est par 
t la suprême essence, et que rien ne peut être 
t par elle sans qu'elle en soit ou la cause, ou la 
c matière, il suit nécessairement qu'excepté elle- 
« même, il n'y a rien qui ne soit produit par son 
« action. Et comme rien n'est ou n'a été qu'elle, ou 
« ce qu'elle a produit, il suit qu'elle n'a rien pu 
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c faire à l'aide d'un instrument ou d'un secours 
« quelconque , autre qu'elle-même. Mais on ne 
c saurait douter qu'elle n'ait fait ce qu'elle a fait, 
c ou de quelque chose, comme serait une matière, 
c ou de rien : puis donc qu'il est certain que l'es- 
« sence de toutes les choses qui ne sont pas l'es- 
c sence suprême, a été créée par elle, et en même 
c temps qu'elle n'est d'aucune matière, il est in- 
c contestable que cette essence suprême a produit 
'seule, par elle-même et de rien, l'universalité 
c'des choses, la multitude infinie des êtreasi belle, 
c variée avec tant d'ordre, diverse avec tantd'har- 
<monie( a ).> 

Saint Anselme explique, au chapitre suivant, saint au**** 
cette création tirée du néant, et répond à l'ob-jeciion que 
jection qui peut lui être adressée, savoir, que rien ^^d^ 1 
ne peut sortir de rien. Cette manière d'entendre 
la création peut, suivant lui, avoir trois sens: 
le premier, en sorte que l'on comprenne que la 
chose n'est point faite comme lorsque l'on dit 
qu'un homme qui se tait ne dit rien; le second, 
lorsqu'on dit qu'une chose est faite de rien pour 
exprimer qu'elle sort de ce qui n'est véritable- 
ment point, idée absurde et inconcevable; enfin 
le troisième , le seul admissible , est celui qui sup- 
pose qu'une chose qui est faite de rien n'est pas 

(•) Monologium, cbap. tu, trad. Bouchitté, p. M. 
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ftrite de ou avec quelque chose , et c'est dans cette 
acception que l'on doit entendre la proposition de 
saint Anselme. « Si donc, dit41, on entend dan» 
« ce dernier sens ce que nous avons exposa plus 
«haut, qu'excepté l'essence suprême , tout ce 
« qui vient d'elle a été fUt de rien , c*est»à»dire 
« n'a point été feit de quelque chose, notre oon- 
« clusion sera d l accord avec ce qui préeèdp, et, 
« dans tout ce qui la «livra , aucune contradiction 
« ne se laissera plus surprendre. H n'y a, dans le 
« fait, ni désaccord ni contradiction à dire que 
« les choses produites par la substance créatrice 
« sont faites de rien , dans le sens où Pou dit qu'un 
« homme, de pauvre qu'il étpit, est devenu riche, 
« ou qu'après une maladie il a recouvré la santé; 
«voulant exprimer ainsi, que eehji qui était 
« pauvre est riche maintenant , ce qu'il n'était pas 
« auparavant; que celui qui était malpde a reeou- 
« vré la santé qu'il n'avait pas. De cette manière, 
« il est facile de comprendre que l'essence créa* 
k trice a tout feit de rien, ou que tout a été fo)t 
c par elle de rien ; c'est-à-dire que ce qui n'était 
a pas encore a reçu l'être. Car, lorsque Ton (fit 
« que cette essence a fait ces choses , ou que ces 
« choses ont été faites, on comprend nécessaire* 
« ment que lorsqu'elle les a faites elle a faSt quel-r 
« que chose, et que lorsque celles-ci ont été faites 
« elles ont été faites de quelque cho*e. C'est ainsi 
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« que, lorsque nous voyons une personne élevée 
« par une autre , d f une position tout à fait basse, 
«jusqu'aux hopneure et aux richesses, nous <H- 

* aona i ceUe>-ei Fa frit* de rien ce qu'elle est, ou 
< celle^à a été feitece qu'elle est, aérien, parcelle- 
«oi; e'ett-Wire : cet homme, qui naguère était 

* regardé comme rien, est, par le bienfait de cet 
« autre, devenu quelque chose » ('). 

Saint Anselme déduit successivement ensuite Attribut! 
de l'idée de la création et de son auteur suprême 
tous les attributs de Dieu. 11 définit l'essence créa- 
trice, «la suhstance suprême qui est en tout et par- 
tout, et de laquelle, par laquelle et en laquelle 
aont toutes choses (*)» , établissant aussi (^l'imma- 
nence et l'ubiquité de la cause' suprême et ren- 
dant plus oomplète la notion de la Divinité. Saint 
Anselme a bien soin d'ailleurs de purifier cette no* 
tion de oe qu'elle pourrait avoir de trop humain, 
et d'éloigner tout rapport de comparaison trop in* 
time avec les qualités spirituelles de l'âme. Par- 
courant ensuite tous les attributs de Dieu, il 
les fait rentrer successivement dans la nature 
mime de la puissance suprême; oar la nature di- 
vine, ditril (*), est ce qu'elle est, non par quelque 

(*) Monologium, loc. cit., chap. vin. 
(b) Ibid, çhap. xiv, 
(«) lbid. % chap. xiii. 
(4) Jfttf., chap. ivi. | 
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chose que ce soit, mais par elle-même. Il n'est 
pas vrai de dire qu'elle est juste, mais qu'elle est 
la justice; qu'elle est vraie, mais qu'elle est la vé- 
rité; qu'elle est sage, mais qu'elle est la sagesse, 
la toute-puissance, l'immortalité, et ainsi de toutes 
les autres qualités que nous considérons comme 
les éléments de l'être par excellence : de cette réu- 
nion de tous les attributs infinis que l'esprit hu- 
main peut concevoir, résulte une idée vraiment 
noble, grande et sublime de la Divinité. On peut 
retrouver quelques traces de ce remarquable traité 
de théodicée dû à la plume de saint Anselme, 
nappons arec dans le beau Traité de C Existence de Dieu de notre 
temlnJde illustre archevêque de Cambray. Comme saint 
wcu, de Fe- Anselme, il écarte soigneusement toute définition 
placée dans un rapport trop immédiat avec l'im- 
perfection du langage humain, incapable de rendre 
toute l'éloquence de la pensée quand elle s'élève 
jusqu'à Dieu; il évite de circonscrire la Divinité 
daa» des limites trop indignes de sa grandeur, et, 
au lieu de lui supposer des attributs empruntés 
aux qualités des êtres, il suppose les êtres et les 
choses enveloppés dans l'infinité de sa substance. 
Nous croyons même mieux faire saisir la pensée 
de l'archevêque de Cantorbéry en citant ici celle 
de son successeur : 

«J'ai, ditFénelon, l'idée de deux espèces de 
« l'être ; je conçois l'être pensant et l'être étendu. 
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« Que l'être étendu existe actuellement ou non , 
« il est certain que j'en ai l'idée. Mais comme 
a cette idée ne renferme point cette existence 
« actuelle, il pourrait n'exister pas quoique je le 
«conçoive. Outre ces deux espèces de l'être, 
« Dieu peut en tirer du néant une infinité d'autres, 
« dont il ne m'a donné aucune idée; car il peut 
« former des créatures correspondantes aux divers 
«degrés d'êtres qui sont en lui, en remontant 
« jusqu'à l'infini. Toutes ces espèces d'êtres sont 
« en lui comme dans leur source. Tout ce qu'il y 
« a d'être, de vérité et de bonté dans chacune de 
« ces essences possibles découle de lui , et elles ne 
« sont possibles qu'autant que leur degré d'être 
« est actuellement en Dieu. 

«Dieu est donc véritablement en lui-même 
« tout ce qu'il y a de réel et de positif dans les 
« esprits, tout ce qu'il y a de réel et de positif dans 
« les corps, tout ce qu'il y a de réel et de positif 
« dans les essences de toutes les autres créatures 
« possibles, dont je n'ai point d'idée distincte. Il 
« a tout l'être du corps, sans être borné au corps; 
« tout l'être de l'esprit, sans être borné à l'esprit; 
« et de même des autres essences possibles. Il est 
« tellement tout être, qu'il a tout l'être de cha- 
« cune de ses créatures, mais en retranchant la 
« borne qui le restreint. Otez toutes bornes; ôtez 
« toute différence qui resserre l'être dans les es- 

TOMI I. 28 
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«pèces, vous demeurez dans l'universalité de 
« l'être, et par conséquent dans la perfection in- 
« finie de l'être par lui-même* 

« II s'ensuit de là, que l'Être infini ne pouvant 
«être resserré dans aucune espèce , Dieu n'est 
« pas plus esprit que corps, ni corps qu'esprit : à 
«parler proprement, il n'est ni l'un ni l'autre; 
« car qui dit ces deux sortes de substance, dit une 
« différence précise de l'être , et par conséquent 
« une borne, qui ne peut jamais convenir à l'Être 
« universel. » 

Et ailleurs i 

« Je conçois clairement par toutes les réflexions 
«que j'ai déjà faites, que le premier être est sou- 
«verainement un et simple; d'où il faut con- 
« dure que toutes ses perfections n'en font qu'une, 
« et que si je les multiplie , c'est par la faiblesse 
« de mon esprit, qui, ne pouvant d'une seule vue 
^ embrasser le tout qui est infini et parfaitement 
« un, le multiplie pour se soulager, et le divise en 
« autant de parties qu'il a de rapports à diverses 
« choses hors de lui. Ainsi, je me représente en 
« lui autant de degrés d'être qu'il en a commu- 
« nique aux créatures qu'il a produites , et une 
«infinité d'autres qui correspopdent aux créa- 
c tures plus parfaites, en remontant jusqu'à l'in- 
« fini, qu'il pourrait tirer du néant. 
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« Tout de même je me représente cet être uni- 
« que par diverses faces, pour ainsi dire, suivant 
« les divers rapports qu'il a à ses ouvrages ; c'est 
«ce qu'on nomme perfections ou attributs» Je 
« donne à la même chose divers noms, suivant 
« ses divers rapports extérieurs; mais je ne pré- 
« tends point, par ces divers noms, exprimer des 
« choses réellement diverses. 

« Dieu est infiniment intelligent , infiniment 
«puissant, infiniment bon; son intelligence, sa 
« volonté, sa bonté, sa puissance, ne sont qu'une 
« même chose. Ce qui pense en lui est la môme 
« chose qui veut; ce qui agit, ce qui peut et qui 
«fait tout, est précisément la même chose qui 
« pense et qui veut; ce qui prépayée, ce qui ar- 
« range , et qui conserve tout, est la même chose 
« qui détruit; ce qui punit est la même chose qui 
« pardonne et qui redresse ; en un mot, en lui tout 
« est d'une suprême unité ( a )> » 

Nous avons déjà eu l'occasion de faire un sem- 
blable rapprochement à propos de Jean Scot Éri* 
gène; mais il y avait cette différence, que Jean 
Scot ne faisait que soupçonner les éléments d'une 
vague théodicée, qui n'aboutit chez lui qu'au 
panthéisme , tandis que saint Anselme pose les 
bases philosophiques d'une argumentation admi* 

(*) Fénelon, Existence de Dieu, chap. y. De la nature et de$ 
attribut» de Dieu » $g 66 et 84. 
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rablement liée, et qui revivra avec des forces 
nouvelles chez Descartes et chez Fénelon ( a ). 

Pour achever de faire mieux saisir toute la por- 
tée de l'argumentation de saint Anselme, nous 
ferons voir que Descartes en a profité, ou du moins 
a suivi, peut-être sans le savoir, la même route, 
lorsque dans ses Méditations il prouve la réalité de 
l'idée de Dieu par la conscience que nous avons 
naturellement de cette idée. Voici un passage de 
la troisième méditation, qui montre que deux 
grands esprits se sont rencontrés à six siècles de 
distance. 

«Partant, il ne reste que la seule idée de Dieu 
« dans laquelle il faut considérer s'il y a quelque 
« chose qui n'ait pu venir de moi-même. Par le 
«nom de Dieu, j'entends une substance infinie, 
« éternelle, immuable, indépendante, toute con- 
« naissante, toute-puissante, et par laquelle moi- 
ce même et toutes les autres choses qui sont (s'il 
« est vrai qu'il y en ait qui existent) ont été créées 
« et produites. Or, ces avantages sont si grands 
«et si éminents, que plus attentivement je les 
« considère, et moins je me persuade que l'idée 

(«) Nous nous bornons à renvoyer ici aux Principes et aux Mé- 
ditations de Descartes, où ce grand métaphysicien donne aussi l'idée 
de Dieu et la démonstration de son existence et de ses attributs. On 
lui attribue non sans raison la connaissance de l'argument fonda- 
mental du Monologium. Voyez OEuvres de Descartes, Méditation 
troisième, et Bouchitté, toc» cit., Introd., p. 51*55. 
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« que j'en ai puisse tirer son origine de moi seul 
« Et par conséquent, il faut nécessairement con- 
« dure de tout ce que j'ai dit auparavant que 
«Dieu existe; car, encore que" l'idée de la sub- 
« stance soit en moi de cela même que je suis une 
« substance, je n'aurais pas néanmoins l'idée d'une 
« substance infinie, moi qui suis un être fini, si 
« elle n'avait été mise en moi par quelque sub- 
it stance qui fût véritablement infinie. » 

Et plus loin : 

« Cette idée d'un être souverainement par- 
ce fait et infini est très-vraie ; car encore que peut- 
« être l'on puisse feindre qu'un tel être n'existe 
«point, on ne peut pas feindre néanmoins que 
« son idée ne me représente rien de réel, comme 
«j'ai tantôt dit de l'idée du froid. Elle est aussi 
« fort claire et fort distincte, puisque tout ce que 
« mon esprit conçoit clairement et distinctement 
« de réel et de vrai, et qui contient en soi quelque 
« perfection , est contenu et renfermé tout entier 
« dans cette idée. Et ceci ne laisse pas d'être vrai, 
« encore que je ne comprenne pas l'infini, et qu'il 
« se rencontre en Dieu une infinité de choses que 
«je ne puis comprendre, ni peut-être aussi at- 
« teindre aucunement de la pensée; car il est de 
«la nature de l'infini, que moi qui suis fini et 
« borné ne le puisse comprendre ; et il suffit que 
« j'entende bien cela et que je juge que toutes les 



Digitized by VjOOQIC 



406 HISTOIRE DES REVOLUTIONS 

a choses que je conçois clairement, et dans les* 
« quelles je sais qu'il y a quelque perfection, et 
« peut-être aussi une infinité d'autres que j'ignore, 
«sont en Dieu formellement ou éminemment, 
c< afin que l'idée que j'en ai soit la plus vraie, la 
« plus claire et la plus distincte de toutes celles qui 
« sont en mon esprit. » — (Œuvres de Desearte&, 
méditation troisième.) 
Autrcicinc- Le Monotogium nous offre encore d'autres ca- 
J^* U ; M0 ^ ractères non moins remarquables; on y retrouve 
piTton rt et {ri" ^ anp ^définition et la notion du Verbe éternel de 
Augustin. Dfeii uno grande analogie avec la théorie des idées 
de Platon; chez le philosophe chrétien comme 
chez le père de l'Académie, Dieu se révèle à 
l'homme par une manifestation intermédiaire qui 
sert de lien entre le monde et lui. Telle est d'une 
part la doctrine de l'Écriture sainte ; telle est aussi 
celle de la célèbre théorie des idées de Platon; 
mais d&ns l'Écriture, le Verbe est coexistant avec 
Dieu, au lieu que Platon considère seulement les 
idées comme les types, les modèles de toutes les 
choses créées, types toutefois existants de toute 
éternité dans la pensée de Dieu. Il y a donc sous 
^e Wpport de grandes et frappantes analogies entre 
le Mono/ogium de saint Anselme et le Timée de 
Platon; toutefois la théorie des idées est moins 
sublime encore que la pensée chrétienne, qui fait 
du Vetfbe une manifestation plus pure, plus di- 
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recte, plus immédiate de la Divinité que la bril- 
lante hypothèse de Platon. Saint Augustin, dans 
son Traité de la Trinité (•), avait également donné 
une preuve de l'existence de Dieu ; mais, occupé 
principalement de la défense du grand mystère 
chrétien, il y mêle des considérations accessoires; 
il essaye de prouver que l'hommage rendu aux 
créatures est une soustraction faite à la source 
d'où émane le bien suprême; s' appuyant sur un 
seul attribut, la bonté, il s'élève par une induction 
ingénieuse de la bonté particulière des êtres créés 
à la bonté infinie du Créateur; saint Anselme dé- 
veloppe et agrandit cette induction, en la faisant 
reposer sur chacun des attributs de Dieu ; il la 
rend ainsi plus générale et plus féconde; et, quoi- 
que son style ait moins de grâces et d'ornements 
que celui du célèbre évêque d'Hippone, il entraîne 
néanmoins par l'enchaînement et la solidité des 
preuves. 

La partie la plus intéressante du Monologiutn, Argument ron- 
celle qui le fera vivre aux yeux de la postérité, M o"oiiogium? 
qui fait de saint Anselme le précurseur de Des- 
cartes et de Fénelon, c'est la première partie de 
son argumentation. Celle qui suit et qui a pour 
objet rénumération des attributs de Dieu, l'ex- 
plication du mystère de la Trinité et des trois per- 

(») D$ Trinit., liv. VIII, chap. m. Bouchillé, loc. cit., p. 35-41. * 
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sonnes divines, mystère à jamais incompréhen- 
sible à la pensée humaine, le cède en importance 
philosophique à l'argument principal. Le Mono- 
logium peut se ramener à une idée fondamentale; 
cette idée, c'est la réunion de toutes les idées sé- 
parément conçues du beau, du grand, du juste, 
en un mot, de tout ce que notre intelligence con- 
çoit comme les éléments de la perfection en un 
seul et même être qui les réunisse toutes, et qui 
reproduise en lui-même, et en lui uniquement, 
toutes les perfections dont l'homme peut se for- 
mer une idée; enfin, c'est l'idée du parfait qui 
réside profondément dans l'entendement humain, 
et dont l'interrogation de la bonne foi et du bon 
sens suffit pour se rendre compte. Nous citons les 
propres paroles de saint Anselme : 

« Mais peut-être lorsqu'on dit de cette nature 
« suprême qu'elle est juste, grande ou autre chose 
« semblable, on n'énonce pas ce qu'elle est, mais 
«plutôt quelle elle est, et combien grande elle 
« est. Ces locutions expriment en effet la qualité 
«et la quantité. Car tout ce qui est juste est 
«juste par la justice, et ainsi des autres proprié- 
«tés. Ce n'est donc que par la participation à 
« cette vertu , c'est-à-dire à la justice, que la sub- 
« stance souverainement bonne est dite juste. Que 
«s'il en est ainsi, elle est juste par un autre et 
<*noû par elle-même. Or, cette conclusion est 
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c contraire à une vérité déjà établie, savoir : que 
«ccette nature est bonne, grande, existante, tout 
«ce qu'elle est enfin par elle-même, et non par 
« un autre. Si donc elle n'est juste que par la jus- 
« tice, et si d'ailleurs elle ne peut être juste que 
« par elle-même, qu'y a-t-il de plus évident et de 
« plus nécessaire que d'en conclure que cette na- 
« ture est la justice elle-même? Ainsi donc, lors- 
qu'on dit qu'elle est juste par la justice, c'est 
« comme si l'on disait qu'elle est juste par elle- 
« même; et lorsqu'on dit qu'elle est juste par elle- 
«même, c'est comme si l'on disait qu'elle est 
«juste par la justice. C'est pourquoi, si l'on de- 
« mande ce qu'est cette nature suprême dont nous 
« parlons, quelle réponse plus vraie peut-on faire, 
« que celle-ci : C'est là justice? Il faut donc exa- 
« miner dans quel sens cette nature, qui est en 
« soi la justice elle-même, est appelée juste. Car, 
« comme un homme ne peut être la justice, mais 
«qu'il peut avoir la justice, un homme juste ne 
« veut pas dire un homme qui est la justice, mais 
« un homme qui possède la justice; et comme il 
«n'est pas exact de dire de la nature suprême, 
« qu'elle a en elle la justice, mais bien qu'elle est 
«la justice; lorsqu'on dit qu'elle est juste, on 
« veut dire qu'elle est, non qu'elle possède la jus- 
«tice. C'est pourquoi , si lorsqu'on dit quç cette 
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« nature est la justice substantielle , on ne dit pas 
« de quelle manière elle est, mais ce qu'elle est, 
«il suit que lorsqu'on dit qu'elle est juste, c'est 
« son essence et non sa qualité qu'on exprime. 
«De plus, puisque dire de l'essence suprême 
« qu'elle est juste et dire qu'elle est la justice sont 
«une même chose, puisque les expressions de 
«justice et de justice substantielle présentent le 
« même sens , on affirme la même vérité, soit que 
« Ton dise qu'elle est la justice, soit que l'on dise 
« qu'elle est juste. Lors donc que l'on demande 
«ce qu'elle est, il est également exact de ré~ 
« pondre : elle est juste et elle est la justice. Ce 
« que cet exemple démontre par rapport à la jus- 
«tice, la raison contraint notre intelligence à 
« l'admettre de toute autre qualité qui peut être 
« attribuée à la nature suprême. Ainsi , tout ce 
«que l'on dit d'elle de cette manière exprime, 
«non quelle elle est, non combien grande elle 
«est, mais ce qu'elle est. Il est clair d'ailleurs 
« que tout ce qu'elle est de bien, elle l'est au su- 
« prême degré. Elle est donc la suprême essence, 
« la vie suprême , la suprême raison , le salut su- 
« prême, la suprême justice, sagesse, vérité, bon- 
ce té, grandeur, beauté, immortalité, incorrupti- 
« bilité, immutabilité, félicité, éternité, puissance, 
«unité, ce qui n'est autre que d'affirmer qu'elle 
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« est l'être souverainement étant, souverainement 
« vivant, et de même en tout point ( a ). » 

L'esprit du Prostogium est à peu près le même 
que celui du Monologium; saint Anselme le com- 
posa, dit-il dans sa préface, pour réduire à un 
seul les raisonnements qui formaient le Monolo* 
giifmif). C'est moins une argumentation qu'une 
éloquente aspiration, souvent pleine de grandeur 
et de poésie. Le premier ouvrage était, comme 
le qualifie lui-même saint Anselme, « le modèle 
a d'une méditation sur le fondement rationnel de 
* lu foi » (cxemptum meditandi de ratione fidei)] 
le second représente la foi cherchant l'intelli- 
gence (/îde* quœrens intsllecturn). Le Monologium 
est un entretien avec soi-même; le Proslogium 
est une allocution, une sorte de discours. L'ar- 
gument fondamental est celui-ci t bien que l'in>- 
sensé (') dise qu'il n'y a point de Dieu, cependant 
ce même insensé comprend la parole qui l'ex-> 
prime; cette pensée est dans son intelligence, 
bien qu'il ne croie pas que l'objet de cette pen- 
sée existe. L'insensé est donc obligé de concevoir 
qu'il a dans l'esprit l'idée d'un être au-dessus 
duquel on ne peut rien imaginer de plus grand; 

(») Mùnologiunii chftp. m, tttd. Bôuebiité. 
{*) Préface du Pro$logimm., Opp. S. Ànselini. 
( c ) Saint Anselme fait ici allusion à ces paroles de l'Écriture sainte : 
Dixit insipiens in corde suo : Non est Deus (Ps. xiu.) 



Digitized by VjOOQIC 



41* HISTOIRE DBS REVOLUTIONS 

seulement il n'admet pas l'existence de cet être; 
mais en la lui refusant, il le rend par cela même 
inférieur à un autre être qui, à toutes les perfec- 
tions qu'il a imaginées, joindrait encore une nou- 
velle qualité, et par conséquent une supériorité , 
celle de l'existence. L'insensé est donc, en vertu 
de sa conception même, forcé de conclure que 
cet être existe, puisque l'existence fait une partie 
nécessaire de cette perfection qu'il conçoit. Il 
existe donc nécessairement un Être au-dessus du- 
quel on ne peut rien imaginer dans la pensée, ni 
rien trouver en réalité. Tel est l'argument que 
saint Anselme développe dans le Prostogium avec 
autant de force que d'éloquence. Ce morceau, 
d'une logique moins serrée peut-être que le Jfo- 
nologium, respire une foi naïve où l'expression 
ne fait pas défaut; on croit souvent, dans ces 
élans vers Dieu, retrouver les belles pages de 
X Imitation. 
Attaques de Ce second traité ne demeura point sans réponse, 
fuution de s. Un moine de Marmoutiers, nommé Gaunilon, es- 
âaieta©. saya de réfuter l'argumentation de saint Anselme 
dans un ouvrage intitulé Livre en faveur d'un in- 
sensé (Liber pro insipiente). Gaunilon avait pris 
dans son traité le parti de l'insensé dont parle 
saint Anselme: s' efforçant de nier l'inconséquence 
que lui attribue l'auteur du Proslogium, et, par 
suite, la légitimité de ses conclusions, le rtK- 
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gieux répond au principal raisonnement de son 
adversaire, qu'il ne suffit pas que nous ayons dans 
notre pensée l'idée d'un objet pour que cet objet 
existe effectivement, et l'idée de Dieu, suivant lui, 
est de cette espèce; elle n'offre à la pensée rien 
que de vague et d'indécis, rien qui porte plutôt 
à l'affirmer qu'à la nier (*). Mais saint Anselme 
lui répond à son tour dans Y Apologie contre Gau- 
nilon, où il fait voir clairement la subtilité au 
moyen de laquelle son adversaire s'efforce de l'at- 
taquer. Car dans son Proslogium il suppose 
l'existence d'un être au-dessus duquel on n'en 
peut concevoir aucun , tandis que Gaunilon , 
par un changement de position de la question, se 
borne à considérer un être plus grand seulement 
que tous les autres, et déduit de cette supposition 
les conséquences que son adversaire déduit de la 
première ; et il y a cette différence dans la légiti- 
mité des conclusions, que saint Anselme, en sup- 
posant un être au-dessus duquel on n'en peut 
concevoir aucun, fait voir que l'idée d'existence 
est une qualité inhérente çt essentielle à cet être 
pour qu'il ne lui manque aucune perfection. De 
plus Gaunilon avait établi une distinction entre 
penser et concevoir l'existence de Dieu, ajoutant 
que les choses fausses ne sauraient être comprises, 

(*) Bductaitté, Introd. au Monolog.; p. 70 et 71. 
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et que pourtant elles peuvent être pensées, de 1* 
même manière que l'insensé a pu concevoir que 
Dieu n'est pas; nam seùundùm proptietatem verbi 
istius falsa nequetmt intelligi; quœpmunt utiqu* 
modo cogitari quo Deutn non esse insipiens cogite* 
vit ('). Saint Anselme répond à cela que Dieu ne 
peut pas être conçu par notre intelligence, niait 
que toutefois il ne peut pas être pensé eotmttâ 
n'existant pas, par un privilège inhérent à sa na- 
ture même; sans concevoir Dieu dans sa divine 
essence et dans ses attributs, l'homme peut dit 
moins imaginer quelque être d'une perfection id« 
finie, et là-dessus il retrouve les forces qu'il a pui* 
sées dans son raisonnement, principe Où il dé* 
montre la nécessité de l'existence d'un tel être* 
puisque la suppression de l'existence lui ôterait la 
perfection qu'on est obligé de lui supposer (*)« 

On voit que le Monotogium et le Proshgium 
roulent tous deux sur la même idée, celle 
d'un être parfait; seulement cette idée, plus dé- 
veloppée dans le Monologium, se réduit à un seul 
raisonnement dans le second de ces deux ou- 
vrages, s'appuyant sur un seul principe, et mon- 
trant les absurdités et les contradiction* au*~ 



{•) Liber pro insiptontê, Opp. S. Anselmu 

( b ) M. Boucbillé a reproduit, à la suite de sa traduction du Mono- 
logium et du Proshgium, le livre de Gaunilon : Pro insipientê, avec 
la réponse de saint Anselme. J'y renvoie pour les détail». 
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quelles est conduit celui qui nie l'existence de 
cet Être suprême, dont le Monologium est déjà la 
démonstration 4 
Tel est le principal ouvrage de saint Anselme, constdén- 

. . i * * -, , A . . lions sur saint 

celui sur lequel se fonde sa réputation, qui a sur- Anselme. com- 
vécu au moyen âge même, et a préparé la rotite ^"J^ 
au «renie de Descartes et de Fénelon. Dans ces bueàl '* tebl j 8 " 

c sèment du ré* 

detix traités, il a fondé l'ontologie chrétienne, et iwme. 
ce n'est pas là le seul de ses écrits qui mérite l'at- 
tention. Nous n'entrerons point dans une analyse 
approfondie de ses autres ouvrages de théologie s 
qui s'écartent trop de notre sujet principal; nous 
indiquerons seulement ici le De ftde Trinitatis, de 
la foi à la sainte Trinité ( a ), parce que ce traité fut 
écrit contre Roscelin, chanoine de Compiègne, 
dont nous aurons à raconter l'histoire , et qui fut 
si célèbre par son hérésie en même temps que 
par la querelle du nominalisme, dont il fut le prin- 
cipal auteur 4 Nbus avons expliqué plus haut l'ori- 
gine de ce débat, et l'on a pu pressentir l'impor* 
tance de cette discussion, qui, toute grammaticale 
qu'elle est en apparence, va cependant toucher 
aux plus grands problèmes de l'ontologie, c'est- 
à-dire de l'esprit humain. Saint Anselme, dans 
6t>n traité De In Ttinité, s'alarme avec raison des 
conséquences de la dialectique de son adversaire ; 

(•) Cet écrit est intitulé, dans quelques éditions : De incarnation 
VerK. 
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défenseur de l'orthodoxie chrétienne, quoique 
dévoué à la science et à la philosophie, mais tou- 
jours en la subordonnant à la foi, il insiste sur les 
dangers de la logique du chanoine de Compiè- 
gne( â ). Il affirme dans cet ouvrage tout ce que 
nient les nominalistes ; il généralise ce que les no- 
minatistes réduisaient à des notions individuelles. 
Il pose en principe l'existence des idées générales, 
telle que celle d'humanité; il soutient ainsi, que 
plusieurs hommes réunis forment un seul et même 
être ; il affirme aussi l'existence réelle des qualités 
des substances, telles que la blancheur, la sagesse, 
expressions par lesquelles on doit entendre une idée 
différente de celles d'un cheval blanc, ou d'un 
homme sage. On peut, de la sorte, voir en lui un 
promoteur du système appelé réalisme, dont les 
partisans s'efforçaient de réaliser des abstractions. 
Roscelin qui, vers la même époque, fondait le 
système opposé, fut poussé par la logique dans 
des erreurs de dogme qui le firent condamner 
comme hérétique. Ainsi, d'un débat théologique 
sortit une des questions les plus élevées qui aient 
agité les esprits au moyen âge. Nous ne nous éten- 
drons pas ici sur cette querelle, que nous verrons 
reparaître tout entière à l'article de Roscelin de 

(*) X. Rousselot, Etudes sur la Philosophie dans le moyen âge, 
tome I, p. 234 , in-8°, 1&40. — Opp. S. Anselmi , De Incarnations 
Ferai. 
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Compiègne : elle y trouvera mieux sa place; car 
Roscelin en fut sinon Fauteur, du moins tellement 
Facteur principal, que son nom suffit à la repré- 
senter tout entière. 

Dans ses autres ouvrages, saint Anselme mani- Auirei ou 
feste exclusivement le génie d'un théologien. Anselme. 
Nous nommerons ici, parce qu'il est cité dans beau- 
coup d'histoires de la philosophie, le dialogue Du 
Grammairien, petit traité de dialectique dans le 
système des scolastiques, aujourd'hui d'un mé- 
diocre intérêt. Dans le traité De la Chute du dia- 
ble [De Casa diaboli), il remonte à l'origine de la 
question du bien et du mal; dans celui intitulé 
Cur Deus horno (Pourquoi Dieu s' est-il fait homme)? 
il démontre l'impossibilité, par suite du péché ori- 
ginel, qu'aucun homme puisse être sauvé sans le 
secours de Jésus-Christ. L'opuscule intitulé Dia- 
logue sur la vérité {Dialogus de veritate) sert de 
complément à celui De la chute du diable, et à un 
autre sur le libre arbitre. Tous trois forment une 
introduction philosophique et théologique à l'é- 
tude de l'Écriture sainte. Le philosophe chrétien 
y examine les moyens de rechercher la vérité et 
en établit la vraie définition. Au chapitre sixième, 
saint Anselme enseigne que les erreurs dont nous 
rendons nos sens responsables ne proviennent pas 
des sens, mais du jugement, et que très-souvent 
c'est le jugement qui pèche dans ses conclusions 

TOME I. 37 
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en ne sachant pas biçn discep ner }es limites daqs 
lesquelles les sens exercent leurs fonctions, comiqp 
lorsque non? voyons l'apparence d'un bâton brisp 
dans l'eau, ou celle de notre figure dans un mi- 
roir, c Contigit ut sensus interior culpam sjjam 
t impptet sensip exteriori, Similitef , cum fustfe 
c intpger, cui pars est intra aquam et pars extr^, 
« putatur fractus; aut cum putamus quod visus 
« noster vultus nostros inv<Bniat in speculo : et 
c cum raulta alia nobis aliter videntur yisus et alii 
c sensus nuntiare quam sint, non culpa sensuuna 
« est, crai renuntiant quod possunt, auoniaixi ita 
c po$se acceperupt ; sed judicio arçimj imputan- 
c dum est, qui non bene discernit quid nossint 
« illi aut qujd debeant (*}. > Cette, opipion à l'épo- 
que où vivait saijit Anselme est remarquable ; c'é- 
tait savoir distinguer $vec sagacité le véritable 
domaine des sens et celpi du mgpment qui ap- 
prend à tirer d'eux le seçoqrs de l'observation lé- 
gitime. Mais le philosophe gui déjà ferait ayec 
taqt de précisiop son rôle $ la r^json ne devait pas 
non plus méconnaître celui du sens pxterpe dans 
Y origine de nos cpnnaissapçes: s'il a payé son tri- 
but aux subtilités de la scol^fique, ici du pioins 
il a dev^pcp le règpe de 1$ véritable phjlqsqpfojç 
rationnelle, en posant les bases d'une pipt^pl^y- 

i 
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§iqpe upuyelle toute fondée sur les lumières jlp 
Intelligence, 

Tpnfefois, il ne faut pas chercher les vrais mé- 
rites scientifiques de saint Anselme ailleurs que M int 
dans le Monologinm et le Proslogtym, ces deux 
guvrages portent l'empreinte d'vjne profonde sa- 
gacité, d'une grande puissance de tygique, et 
(l'une rigueur mathématique daps les çléçluetipns. 
Une telle œuvre h ppe tplle époque pput passer 
gpur un véritable pjiénoipènp, A 1^ yérité, saint 
^psehpe, toujours plein d'up profpnd respect 
ppur la tradition etppurl'pfthQdosie, semble quel- 
quefois craindre de trop accorder à l'intelligeûpe 
humaine ; ipais cetyp crainte était naturelle avec 
des précédents tels que ceux de Sept Erigène, 3é- 
yppger, Rpsçelin. Nou§ ppuvons considère? saint 
Aflsejjpe comme le premier métaphysicien fran- 
cs, puisqu'il habita ty France, fut élevé en 
France ty y écrivit en grande partie. Il avança le 
4éyelopppment des \(\çe$ pftilospphiques, en dpji r 
liant à la raispn plus d'extension et plus de moyens 
de s'enrichir dans le dpifl^ine des sciences; il yqv^ 
lait la faire servir à éclairer la fpi, et en cela il de- 
vançait le progrès des siècles. Quoiqu'il eût beau- 
couplulesPèresetparticulièrementsaintÀugustin, 
il avait fait peu d'usage de leur autorité, contraire- 
ment aux habitudes de son temps, où les textes for- 
maient le meilleur secours dans les discussions. 
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Mais cette autorité ne lui suffit pas pour convain- 
cre, et il appelle à son aide l'observation et les 
lumières naturelles; il établit ainsi les vérités ré- 
vélées, au moyen des preuves que fournit la rai- 
son. Ses ouvrages ascétiques sont instructifs, pleins 
d'onction et d'une certaine disposition à la sensi- 
bilité qui leur donne du charme et de la vie. 
Quatre cents lettres de lui forment un monument 
curieux de l'esprit de l'époque, et excellent sur- 
tout pour faire bien comprendre les affaires po- 
litiques et ecclésiastiques, au milieu desquelles 
il a joué un rôle si important. Son érudition est 
riche et variée, et la valeur du fond n'en exclut 
point les ornements et la forme. Profond dans 
la discussion des sujets métaphysiques et dogma- 
tiques, il manifeste partout de la netteté et de la 
méthode; ses lettres, outreleur valeur historique, 
possèdent l'éloquence du cœur. En un mot, saint 
Anselme, après avoir occupé une place impor- 
tante dans la philosophie du onzième siècle, mé- 
ritera, par ses deux principaux ouvrages, de 
n'être oublié dans aucun temps par aucun de 
ceux qui cultivent la science. 
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CHAPITRE X. 



PIN DE LA PREMIÈRE ÉPOQUE. — ÉTAT DES SCIENCES PHILOSOPHIQUES. 
— CONSIDÉRATIONS GÉNÉRALES SDR CETTE PREMIÈRE PARTIE. 

Hildebert de Lavardin, archevêque de Tours.— Ses ouvrages; son Traite théo- 
logique. — Son Traité de Morale, — Marbode , évêque de Rennes. — Odon , 
évêque de Cambray. — Bernard de Chartres. — Son ilegacosmus.— Analyse 
de cet ouvrage. » Considérations sur le onzième siècle. — Abus de la dia- 
lectique. — État des sciences morales* — État des sciences naturelles. — 
Réflexions générales. — Conclusion.' 



Avec saint Anselme nous ayons assisté au 
réveil de la philosophie; nous avons vu Fessai 
d'une science vraiment originale chez celui qu'on 
peut appeler le premier métaphysicien chré- 
tien du moyen âge. Mais on ne trouve pas souvent 
de pareils hommes dans des temps de formation 
intellectuelle , où l'esprit s'avance incertain de sa 
route ; nous ne rencontrerons plus , avant l'époque 
suivante, que de ceux qui marchant, et souvent 
de loin, sur la trace des autres, ne produisent 
eux-mêmes aucune de ces œuvres propres à faire 
époque dans la science. Il nous reste pourtant en- 
core à examiner quelques ouvrages de théologie 
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où viennent se mêler de vagues essais de philoso- 
phie , tentatives imparfaites, mais curieuses, qui 
servent de lien intermédiaire entre des époques 
de culture diverse; c'est de semblables essais 
que nous devons donner un tableau rapide avant 
de terminer l'exposition de cette première partie 
de notre ouvrage, 
wideberide Parmi les écrivains ecclésiastiques qui fleu- 
chl'èqM *Z rissent dans cette fin du onzième siècle, nous de- 
Tourt, yons gigu a i er Hildebert de Lavardin, archevêque 
de Tours. Il naquit à Lavardin, dans le Vendô- 
mois, en 1055; ses progrès rapides dans les 
belles-lettres et dans les sciences, où il eut pour 
maître le fameux archidiacre de Tours, Bérenger, 
le placèrent à la tête de l'école du Mans qu'il diri- 
gea pendant treize ans avec un succès qui com- 
mença sa réputation ( à ). Il devint archidiacre, puis 
évèque de cette ville en 1097. Les commence- 
ments de son épiscopat furent pénibles; Geoffroy, 
doyen du chapitre, calomnia ses mœurs dans l'in- 
tention d'obtenir sa place; Yves, évoque de 
Chartres, se laissa d'abord prévenir par les enne- 
mis d'Hildebert, mais l'innocence de celui-ci ne 
tarda pas a triompher. Il éprouva des persécutions 
de là part de Guillaume le îtoûx c[ui k' était em- 
paré delà tille du Mans, et fît le voyage dé Rome 

(«} Mièt. Htt. de Franctt tom. XI, p. 350. — Dupin, Bibl. ecclés., 
douzième siècle, tome II, p. 488, in-8*. 
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en vue de solliciter le pape de iûi permettre d'ab- 
diquer son siège; mais Paschal II, qui régnait 
alors, ne voulut pas y consentir. À son retour , 
fttidebèrt irouva son diocèse en proie au schisme 
qu'y causaient les prédications fanatiques d'heriri, 
disciple de ÎHerre de Bruys (*) ; il confondit le sec- 
taire, le chassa de son diocèse, et rétablit le 
calme en ramenant par ses instructions pater- 
nelles ceux qui s'étaient laissé séduire, itildebert 
âe distingua, dans le gouvernement de son Église, 
par ses vertus et son zèle pour les intérêts et la 
discipline ecclésiastique; aussi fut-il, en 1125, 
élevé, malgré sa résistance, au siège de Tours; il 
y porta les mêmes talents et les mêmes vertus 
qu'il avait fait briller au Mans. Il visita sa province 
et présida au concile de Nantes destiné à corriger 
les désordres qui s'introduisaient dans le clergé 
de Bretagne. Mais il tomba dans la disgrâce de 
Louis le Gros , pour lui avoir disputé la nomina- 
tion à deux dignités importantes de son Église; 
toutefois, avant la mort de ce prince, arrivée le 
i$ décembre 1134, il se réconcilia avec lui. Cer- 

(«) Pierre de firiiys , chef de la secte des Pétrobrusiens. Je n'en 
dirai ici qu'un mot, parce qu'il reparaîtra dans oétte histoire â ré* 
poque suivante. Cet hérésiarque , ué dans le Dauphiné , prêcha d'a- 
bord ses opinions singulières dans sa patrie, ensuite dans la Provence 
et lé Languedoc. Il rebaptisait les peuples, fouettait les prêtres, em- 
prisonnait les moines, profanait les églises, renversait les croix et les 
autels. Il fut brûlé en 1147. 
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tains écrivains lui accordent le titre de saint, 
d'autres celui de vénérable; il n'a jamais toutefois 
pris de place dans les martyrologes , mais on peut 
le regarder comme un des prélats les plus illustres 
et les plus savants de la fin du onzième siècle. 
set oumgei. L es ouvrages d'Hildebert de Lavardin se re- 
commandent par une certaine originalité dans la 
pensée et par le mérite du style. Henri de Gand, 
Trithème, Fleury, en portent un jugement favo- 
rable ( a ). Nous avons de lui des lettres, des 
poèmes, des sermons et quelques ouvrages de 
pure philosophie, outre son Traité théologique où 
perce l'esprit de discussion qui annonce déjà l'ap- 
proche de la scolastique, et où l'on trouve cette 
pensée « que la foi est une certitude volontaire des 
«choses absentes, supérieure à l'opinion, infé- 
« rieure à la science », pensée qui rappelle la dé- 
finition de la foi donnée parÀbailard, «l'appro- 
« bation libre des choses qu'on ne voit pas » ; nous 
y voyons aussi cette autre pensée « que la raison 
« humaine a pu par ses propres forces s'élever 
«jusqu'à la connaissance de Dieu. » Le Traité 
son Traité théologique forme un de ses ouvrages les plus con- 
sidérables ( b ) ; il paraît même avoir servi long- 
temps de modèle à ses successeurs. Il est divisé en 

(») Henri de Gand, De Script, eccles., c. vin, p. 119.— Trilbème, 
De Script, eccles., chap. cccl, p. 88. — Bruck., tome III, p. 671. 
(»») Fleury, Hitt. ecclé*., liv. LXVIII, § 19. 
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quarante-un chapitres, et Fauteur y traite suc- 
cessivement de la foi, de l'existence et de l'unité 
de Dieu, de la Trinité et de ses principaux attri- 
buts. Un prologue qui le précède indique les in- 
tentions de l'auteur, qui était encore très-jeune 
quand il composa cet écrit ( â ). Il y fait voir le des- 
sein qu'il a formé de donner un corps de théologie 
fondé sur l'Écriture et les saints docteurs, pour 
instruire ses disciples , les prémunir contre l'er- 
reur et les nouveautés en les préservant, par une 
science solide, de la fausse curiosité pour les ques- 
tions oiseuses qui s'agitaient alors dans les écoles ; 
on voit, dans cette précaution, poindre une juste 
défiance pour les arguties scolastiques , dont 
cependant Hildebert ne fut pas tout à fait 
exempt ( b ). Sur la Trinité, il suit le sentiment de 
saint Augustin. Il distingue la prescience et la 
prédestination: la prescience, suivant lui, s'étend 
également aux élus et aux réprouvés, la prédes- 
tination ne concerne que les élus. Fleury et la 
plupart des auteurs louent la forme et la méthode 
de ce traité. 

Mais un ouvrage plus curieux d'Hildebert est itaiié 
c#lui intitulé Traité de Philosophie morale , ou J rlie. ° 
Traité du Bon et de l'Utile. Il se divise en quatre 
sections : dans la première Hildebert recherche 

(*) Hitt. litt., tome XI, p. 864. 
(b) Brucker, ubi supra. 
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ce qu'il faut entendre par l'honnête, et il eu donne 
là définition; l'honnête et le bied sont, sultaîit 
lui, la même chose : « Honesturti est quod èiià Vî 
a nos trahit et sua dignitsité iioà allicit. Virtùs igfc- 
« tur et honestiim nbmina diversa surit ; res àtitem 
«subjecte prorsus eadeih. Âfleb ériiih gratiosà 
«est virtus, utiilsitùrii sit ètiarti malis probâre 
«meliora. Quis est enim qui tlon inter dcelerà 
«opinionem bonitatis affectet! Netaineitt rëpe- 
« ries, qui nequitise praemiis sine nequitiàfrui non 
« malit. Dividltur itaque honestum in prtidetltiaii), 
«justitiam, fortitùdinem , temperantlam (•). » D 
définit ensuite les différentes qualités qui consti- 
tuent les différentes parties de l'honnête, et entre 
dans le détail de chacune d'elles. Dans la seconde 
section, il compare entre elles les choses hon- 
nêtes. Il y a deux sortes de Vertu, la vertu intel- 
lectuelle et la vertu active : la vertu âfetive, qui 
consiste à exercer le bien par les actions , passe 
avant la science; en effet, si un grand danger 
menace la patrie, le savant ne doit-il pas quitter 
la plume pour l'épéeî Dans la troisième section, 
il détermine la nature de l'utile, énumèrte et com- 
pare entre elles les choses utiles. L'utile, suivarit 
Hildebert, est tout ce qui doit rapporter un résul- 
tat : les biens du corps, les biens de l'esprit n'ont 

(•) Hildeberti et Marbodi Opéra, éd. Baugetldre, I7t>8. — Ità- 
ralis philosophia, de honesto et ulili, p. 06i; 
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pas ttë valeur absolue; leur prix relatif dépend 
dès circonstances; tous lès biens de ce monde ne 
méritent que lé niëpiris ; la vie actuelle n'est tfti'uue 
lëhte ihfart; tout ce qui est passé appartient à là 
mort J ainsi dbnë, nous molironé toiis lès jouira 
sàhs interruption. Enfin, daris la ijiïàtrîème sec- 
tion , il conclut que la veriu est le seul bien véri-^ 
table ; tout ce c(ui est honnête est donc utile. 

Les divisions dtt Traité de Morale d'Hildebërt 
ont cela de particulier, qu'elles sont faites à l'imi- 
làtiOil deè ttioralistes pàièns, surtoiit de Giëët*dri et 
de Sénèque. Hîldebert fce plaît à citer lfeS ëcrivttitis 
de l'antiquité. Nbùs avons déjà parlé, dans nôtre 
introduction, d'tiii traité analogue dû à là pluniede 
saint Àmbroise. Hildëbert sehiblë tàïôini chrétien 
que celui-ci ; il se t'approche davantage de Ci- 
cérbii et des moralistes ànfcieitè c|ùe de l'évê- 
<jiie dé Milan} la raison eh est Sdhs doute c(u'à 
l'épôqué où écrivait notre auteur, quelques ten- 
tatives de nouveautés dans le champ de la philo- 
sophie se faisaient déjà apercevoir; on craignait 
dé s'écarter des routes battues, et Ton suivait les 
classiques de l'antiquité, dont le Style, outre lés 
pensées, offrait tant de précieux modèles. 

On remarqué, dans ce traité trop court {Jour 
les matières qu'il traite, plusieurs belles pensées. 
Il ne faut, dit-il, rien demander à Dieu que ce 
qu'on peut lui demander ostensiblement. « Soito 
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a te omnibus cupiditatibus solutum , cum eo per- 
te veneris, ut nihil Deum roges, nisi quod rogare 
«posais palam. Quanta dementia est hominum ! 
« Impiissima vota Diis insusurrant; et si quis ad- 
« moverit aurem, conticescent, et quod scire ho- 
« minem nolunt a Deo petunt ( a ). » Ailleurs, s'ap- 
puyant sur l'autorité d'Horace, dont jl cite un 
fragment, il montre l'importance pour les jeunes 
gens de choisir de bonne heure le genre de vie 
qui convient à leurs dispositions morales et à leur 
caractère. D donne quelques conseils sur les lec- 
tures : « Distrahit librorum multitude Itaque cum 
«légère non possis quantum habeas, satis est 
«habere quantum legas. Fastidientis enim est 
« stomachi, multa degustare ; quia ( b ) varia sunt et 
« diversa, inquinant, non alunt ( c ). » Ne croirait- 
on pas trouver ici un avant-goût de Montaigne? 
Le reste des œuvres d'Hildebert, consistant en 
poésies et en sermons, appartient davantage à 
l'histoire de la littérature proprement dite , et à 
celle de la théologie. On les trouvera dans l'édi- 
tion des œuvres de ce Père, jointes à celles de 
Marbode, évêque de Rennes, par D. Beaugendre. 
Hildebert était versé dans la lecture des Pères; il 
s'explique, ce qui est assez rare dans ce temps, 

(*) Loc. cit., p. 972. 

(*) Je propose de lire quœ. 

(g) Loc. cit., p. 998. 
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de la manière la plus claire et la plus précise sur 
les matières les plus abstraites de la théologie. 

Fleury, dans son Histoire ecclésiastique, donne 
à Hildebert des éloges qui font autorité, et em- 
pêchent de s'arrêter aux attaques dirigées par 
Bayle contre le savant docteur. Le premier de ces 
historienscitedeluiplusieurslettres qui renferment 
les sentimentslesplusnoblesetlesplusélevés. Dans 
l'une d'elles, il blâme un prêtre qui avait fait mettre 
à la torture un homme qu'il accusait de lui avoir 
pris de l'argent. Dans un de ses sermops, il an- 
nonce que tous les hommes doivent être sauvés, 
doctrine bien étrange pour le temps où il vivait ( a ). 

Aux œuvres d'Hildebert de Lavardin sont fré- mrbode, 
quemment jointes celles de Marbode, évêque de de Rennes 
Rennes. Ce prélat fut instruit avec soin dans les 
lettres et les sciences cultivées de son temps. Il 
remplit ensuite les fonctions de maître d'élo- 

(•) Fleury, Hist. ecclés., liv. LXVIII, g 19. Les Lettres d'Hil- 
debert de Tours sont , au jugement de Dupin (BibL ecclés., dou- 
zième siècle), ce qu'il y a de plus recommandable et de plus cu- 
rieux dans ses ouvrages. Elles étaient si estimées du vivant même 
de l'auteur, que Pierre de Blois témoigne qu'on les lui avait 
fait apprendre par cœur dans sa jeunesse, et qu'il en avait tiré un 
excellent profit. Saint Bernard en fait l'éloge en écrivant à Hildebert 
lui-même. (Saint Bernard, ép. cxxm.) Il loue les mérites du style et 
l'érudition qu'elles renferment. Bayle a consacré un article de son 
dictionnaire à Hildebert de Tours, dans lequel il a avancé une erreur 
suffisamment réfutée par les auteurs de Y Histoire litt. de France, 
tome XI. Ce critique attribue à Hildebert une lettre contre la Cour 
de Rome, que les savants écrivains bénédictins ont reconnue pour 
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fluepce d'une manière si flistinguée, q$$ 5rqno|| ? 
évoque d'Angers, lui confia le soin et la direction 
des écolesde sorç Église, Jl fut plu évêqjuede Reines 
l'an 1095 ou 1096. Malgré sa sagesse et sa bo^ne 
administration , il eut une querelle avec Raymopd 
de Martigné, nommé év^cjue d'Angers par la ïidr 
norité du chapitre; il ne 3e Réconcilia avec li^i 
qu'en 1108. Marbqtfe, sur la fin <\e sa vie, sp 
démit de son évêché et se retirç k Fu^b^ye dp 
Saint-Aubin , où il prit l'babit iponastique^ ef y 
mourut en 1 123, à l'âge de quatre-vingt-fyuit ans. 
Les œuvres de Marbode fi'oqt pas le mérite d? 
celles d'Hildebert. Quoique poëte 4e <JU$tyup ima- 
gination, il n'a rien du génie philosophique; optre 
ses Vies des Saints, on fait quelle pstinie de SQP 
poëme des Pierres précieuses. Cet ouvrage^ imifp 
de l'antiquité, examine |a valeur do toufe$ lep 
pierres précieuses, en leur attribuant à cbaçunp 

être non d'Hildebert deTpurs, mai» de Sidoine Apollinaire, adressée 
par lui à Thauraaste son frère. — La meilleure édition des OEuvres 
de révoque de Tours est celle de D. Peaugendre, 1708, en un volume 
in-fol., à laquelle sont jointes les OEuvres de Marbode, évoque de 
Rennes. Il faut y ajouter quelques autres pièces publiées par Baluze 
et Muratori. Parmi ses poésies, qui roulent sur toutes sortes de su- 
jets, il faut distinguer son poëme de Ornatu mundi, commençant 
par ces mots : Erige, Clio, stylum, et la fameuse épigramme sur un 
hermaphrodite, qui a été traduite en vers grecs par Ange Politien, 
et en vers français par Ménage (Hildeb., Opp., p. 1369). Cette 
partie des ouvrages d'Hildebert, quoique foutes les pièces né sojent 
pas également belles, prouve néanmoins qu'il était infiniment au- 
dessus de tous les poëte* de son siècle. 
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quelque ve^ty mystique. Ce livre a joui d'une 
^ssez grande réputation au moyen âge; il a même 
été traduit en vers français (*). 

Nous mentjpnnerpns ici Odon , éyêcjue de Cam- odon ? é?*que 
bray, comme auteur d'un livre intitulé De la Chose " **" 
et f/e f fifre , parce que cet ouvrage contribua à la 
discussion célèbre entre les nominalistes et les 
réalistes, H mérite d'être cité comme dialec- 
ticien 5 ses pcrits sont d'ailleurs peu connus; 
les seuls renseignements que nous ayons sur 
lui sont flairs l'histoire du monastère de Saint- 
Iftartin de Tournay ( b ). Né à Orléans, il ensei- 
gna à Tpul, puis à Tournay, fonda le monas- 
fèrp de Sa*n{>Martin*, près de cette ville, en 1092, 
ejnbrawa l'ptat monastique en 1095, et devint 
éyêque dp Pfifjpbray en 1106; on place sa mort 
yen |1P^ Ses ouvrages ne nous sont pas parve- 
nus; nous n'avons ni le Sophiste, ni le traité Des 
Complétions 9 ni celui De la Chose et de l'Être, 
Norçs apprenons seulement qu'Odon enseignait le 
réalisme à }' école de Tournay, pendant qu'un 
plèye de Roçcelin exppsait à Lille la doctrine du 
nomipalisme. ïl paraît que cette doctrine du réa- 
lisme 3'était autre chose que la dialectique de 

(•) Rist litt y tomç X, p. 343. — Ampère, Hist lit t., tome I!! , 
p. U9. 

(*) Cousin, Introd. aux OEuvres inédites £Abailard y p. 125.— 
D'Achery, Spicil., tome II, p. 888. — Hist lit t., tome IX, p. 583, 
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Boèce, contenue dans son Commentaire sur 
l'Introduction de Porphyre aux Catégories ef i- 
ristote. 

Au même temps, Bernard de Chartres ensei- 
gnait aussi le réalisme d'une manière plus expli- 
cite (*). Bernard de Chartres, nommé quelquefois 
Sylvestris, fat chargé pendant sa jeunesse de 
professer les humanités dans l'école de cette ville, 
et s'y rendit célèbre par son érudition et le goût 
qu'il manifesta en ranimant parmi ses élèves l'é- 
tude, délaissée pendant longtemps, des bons mo- 
dèles de l'antiquité ( b ). Il leur apprenait l'art de rai- 
sonner juste, soit en démontrant la vérité, soit en 
attaquant l'erreur ; toujours occupé de donner une 
saine et bienfaisante direction à l'esprit , il les pré- 
munissaitcontrel'inconvénientd'embrassertoutes 
les sciences à la fois; il voulait que chacun, jaloux 
de connaître ses propres facultés et ce qui convenait 
le mieux à leur emploi, embrassât ce qu'il conce- 
vait et saisissait avec le plus de facilité, et s'y atta- 
chât exclusivement. Il disait qu'il était quelquefois 
bon de savoir ignorer; il blâmait le faux savoir et 
cette ostentation d'érudition familière aux scolasti- 
ques, et qui consistait à coudre ensemble un grand 
nombre de passages des écrivains de Pantiquité 



(») Cousin, loc. cit., p. 125. 
(*) Hist., litt., tome IX, p. 261. 
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pour en faire un discours suivi. Bernard eut 
pour disciples les hommes les plus célèbres de son 
temps, parmi lesquels étaient Gilbert de la Porée, 
Abailard et Guillaume de Gonches. Jean de Salis- 
bury loue ses talents , et Otbon de Freisingen le 
met au nombre de ceux qui firent refleurir les 
lettres au douzième siècle; on croit qu'il mourut 
vers 1150. L'écrit le plus considérable de Bernard 
de Chartres est celui intitulé Megacosmus et Mi- son 
crocomusy c'est-à-dire le grand monde et le petit Ue ** C0tmU9 - 
monde, production mêlée de prose et de vers, à 
l'imitation de Boèce, dans le livre de la Consola- 
tion de la Philosophie. 

Dans la première partie, l'auteur, supposant Amiyw 
encore toutes choses ensevelies dans le chaos, ceioiwage. 
qu'il nomme Sylva, met en scène la nature qui 
se plaint à Noys, nouç, c'est-à-dire à la Providence, 
de la confusion où se trouve l'univers; elle de- 
mande avec instance que cette confusion cesse , 
et qu'un nouvel ordre règne sur le monde. Tou- 
chée de ses plaintes, Noys consent à la satisfaire: 
elle sépare d'abord les éléments, divise ensuite 
les intelligences supérieures en neuf hiérarchies, 
sème dans le firmament les étoiles , les constel- 
lations, les planètes et les astres divers; elle crée 
les quatre vents aux quatre points cardinaux, et 
enfin le globe terrestre achevé se trouve placé au 
milieu de l'univers. Bernard s'arrête sur ce der- 
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nier objet pour décrire toutes les richesses qu'il 
renferme. 

Le Microcosme a pour objet la formation de 
l'homme. Noys adresse d'abord la parole à la na- 
ture, et se félicite avec elle d'avoir créé la ma- 
tière. Mais le monde est néanmoins imparfait, 
Pour le rendre parfait, il lui faut, pour l'habiter* 
un être intelligent; il lui faut la présence de 
l'homme. Mais où le trouver? Noys commande à 
la nature de chercher l'être doué de raison qui 
doit un jour peupler le globe. La nature va cher- 
cher Uranie, déesse descieux; pour la découvrir^ 
elle parcourt toujours les régions du ciel jusqu'à 
ce qu'elle arrive dans le séjour des âmes, où ces 
substances incorporelles attendent leur sort futur* 
et gémissent dans leur prison jusqu'au moment 
où elles seront chargées de venir habiter les corps 
qui doivent être leur demeure. Apres de longues 
recherches dans les divers cercles des deux, la 
nature trouve enfin Uranie dans un cercle supé- 
rieur, où elle préside à toutes les révolutions qui 
arrivent dans le monde. Uranie consent à con- 
courir avec la nature à la formation de l'homme; 
mais avant de tenter cette entreprise, elle veut 
conduire l'âme dans toutes les planètes, afin 
qu'elle apprenne leur pouvoir sur toutes les choses 
de la terre , et par là, qu'elle soit en état de dis- 
cerner entre ce qui est nécessaire et ce qui est 
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soumis à là volonté. Quant à ce qui concerne le 
corps humain, Uranie répond que cela ne la re- 
garde pas, mais qu'il doit tomber en partage à là 
déesse Physis ; en descendant au milieu des orbes 
des plâtrâtes* Uranie fait remarquer à ses deux 
compagnes leurs influences diverses sur les corps 
sublunaires; elle leur eii explique les propriétés, 
et leur fait considérer Tordre et la disposition des 
cieux. Enfin, elles arrivent au paradis terrestre ; là 
elles trouvent Physis assise entre la rhétorique et 
la poétique au milieu d'un jardin délicieux, en- 
richi par les plus belles productions de là nature. 
Elles lui exposent l'objet de leur visite* et lui tra- 
cent le plan qu'elle doit exécuter. Physis consent 
à leur désir; elle se met à l'œuvre : le Corps hu- 
main dans ses mains habiles reçoit sa figure et 
s'achève promptement; l'âme en prend posses- 
sion, et l'homme est formé ( à ). 

(») UUt. litt. de France, tome XII, 269. Citons quelques extraits 
de cette curieuse composition de Bernard de Chartres. En voici d'a- 
bord le début : 

Congeries infortais adhu© cum Sylta teneret 
Sub veteri confusa globe pHmordia retirai, 
Visa Deo Ratura queri, mentemque profuâdam 
Compellasse Noym : fit» Viventis imago, 
Prima, Noys, mens, rtrta Deo, substamia YeH, 
Consilii ténor œterhl, taihi ter* Btinetva; 
Sab sensu fortasse med majora eapesco» 
Mollius excudi Syltarii , posi toque teternd 
Posée superduci irieiidris itttagine ferme. 
Huic operi flfsi consentis, concerta relinquO; 
Nempe Deus tujuss«mme natara benignaett, 
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Cette composition offre, comme on le voit, un 
ensemble assez bizarre, mais qui ne manque point 
d'originalité ni* même d'une certaine grandeur: 
elle n'a pas l'élégance et le goût du livre de la 
Consolation de ta Philosophie de Boèce; la prose 



Larga, nec intidi» miseras sensura tumultus, 
In melias quantum patitnr substantia rerum, 
Cuncta refert, operique sno non derogat author. 
Mon ergo livere potes, si pondus ineptnm 
Perfecto reddes consnmmatoqoe decori, 
Consilii si rite toi sécréta reeordor. 
Sylva rigens, informe chaos, concursio pugnax, 
Discolor Usi® vultus et dissona massa, 
Torbida temperiem, formam radis, hispida coltnm 
Optât, et à veteri copions exire tumultu, 
Artifices numéros et musica vincla requirit. 
Utquid ab sterno prim® fundamine causas 
Ingenit» lites germanaque bella fatigant, 
Cùm fluit etsemper refluit contraria moles, 
Forluilis elementa modis incerta feruntnr, 
Distrahi turque globus raptatibus immoderatis. 
Quid prodest quod cuncta suo prawesserit orta 
Sylva parens, si lucis eget, si noctis abondât, 
Perfecto decisa suo, si denique posait 
Aalhorem terrere suum malè condita vultu t 

Plus loin Fauteur exprime des idées sur l'influence des astres : 

Pnsjacet in stellis séries quam longior «tas 

Explicet, et spatiis temporis ordo suis. 
SceptraPhoronei, fratrum discordia Thebis, 

Flammée Phaetontis, Deucalionis aqun. 
In stellis Codri paupertas, copia Craesi , 

Incestus Paridis Hippolytique pudor. 
In stellis pugil est Pollux, et navita Typhis, 

Et Cicero rhetor, et geometra Thaïes. 
In stellis lepidum dictât Maro, Milo figurât, 

Fulgurat in laliâ nobilitate Mero. 
Astra notât Persis, Agyptus parturit artes, 

Grœcia docta legit, prolia Roma gerit. 
Exemplar specimenque Dei virguncula Christun 

Parturit, et verum ssscula numen habent. 

(Hist. titt. de France, tome XII, p. 270, 2TI.) 
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en est souvent obscure; la poésie en est plus facile 
et plus claire, mais inégale, et tantôt d'un style 
élevé, et tantôt d'une simplicité qui touche au 
vulgaire. Bernard de Chartres peut être rangé 
parmi les représentants de l'école réaliste; toute- 
fois, sa philosophie se rapproche de celle de Pla- 
ton; il y joignait aussi une certaine teinte d'éclec- 
tisme alexandrin, car il avait essayé de concilier 
ensemble Platon et Aristote ( a ). Mais il adoptait 
de préférence les idées platoniciennes, dont on 
retrouve une partie dans l'exposition du poëme 
que nous venons d'analyser : nourri de la lecture 
du Timée de Platon, et de celle de Macrobe ( b ), il 
reproduit dans son Megacosmus une partie de la 
théorie des idées, mélangée avec quelques-uns 
des principes de la philosophie alexandrine ; ad- 
mettant l'éternité des idées, il ne les regardait pas 
toutefois comme coétern elles à Dieu même, mais 
émanées de lui immédiatement comme l'effet de 
la cause; Bernard avait développé cette théorie 
dans une exposition de la doctrine de Porphyre, 
que nous avons perdue, ainsi que la plus grande 
partie de ses autres ouvrages ( c ). 

(•) Cousin , loc. cit., p. 136. — J. de Salisbury, Metaiog., liv. II, 

C. XVII. 

(*) Philosophe platonicien du commencement du cinquième siècle. 
Son ouvrage intitulé Saturnales, en sept livres, offre un mélange 
curieux de critique et d'antiquités. 

(*) Cousin» loc. cit., p. 196-118, 
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cowidéri- Tel est l'esprit de cette partie du onzième siècle ; 
tes fur la cui- peu de grands hommes, beaucoup d'essais isolés, 
tudie de Jtte dans lesquels on rencontre un mérite partiel, et 
époque# des tentatives qui font honneur à certaines intelli- 
gences. Mais avant de terminer cette première épo- 
que, et avec elle une des parties les plus obscures 
de cette histoire , jetons un regard en arrière, et 
apprécions les résultats obtenus par l'esprit hu- 
main dans cette portion du moyen âge qu'il a déjà 
parcourue ; on ne peut avancer avec fruit dans la 
connaissance de l'histoire qu'autant qu'on peut 
enregistrer des résultats acquis. 

Nous avons assisté au début du mouvement 
donné aux sciences dans notre patrie depuis Char- 
lemagne. C'est, à proprement parler, à ce prince 
qu'on doit une grande partie du mouvement civi- 
lisateur dont le développement a si puissamment 
agi sur l'Europe entière. Le dixième et le onzième 
siècle, sans suivre ce mouvement d'une manière 
très-rapide, le continuent cependant, et le onzième 
siècle constitue une sorte de renaissance; l'étude 
de l'antiquité se répand davantage; la raison gé- 
nérale s'éclaire et tente de marcher dans des li- 
antes plus larges; le style et Ja langue s'épurent 
par un commerce plus suivi avec les anciens; la 
véritable philosophie essayé ses forces encore ti- 
mides et ses pas encore incertains, ^e rationalisme 
préparé par Scot Érigène se montre encore plus 
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hardi ches Béranger, jusqu'à ce qu'il reparaisse 
encore sous une autre forme chez Àbailard, comme 
Fépoque suivante l'indiquera. M. Ampère accuse, 
nous semble , avec raison, l'historien allemand 
Heeren d'injustice à l'égard du onzième siècle. Il 
est certain que V Histoire littéraire de France, ai- 
dée des travaux du savant abbé Lebœuf et de 
beaucoup d'autres renseignements, nous repré- 
sente ce siècle comme se livrant à des essais de 
culture remarquables (*) . Les bibliothèques se fon- 
daient et s'augmentaient dans les monastères; les 
écoles étaient déjà suivies avec assiduité ; on cul- 
tivait la langue latine; quelques savants, quoique 
en petit nombre, possédaient même la langue 
grecque et l'hébraïque; on étudiait la grammaire 
d'après Cicéron et Quintilien. Suger, qui avait été 
instruit dans les lettres à la fin du onzième siècle, 
savait par cœur plusieurs fragments d'Horace; la 
véritable critique prenait naissance et éclairait 
l'histoire ; on interprétait mieux les textes sacrés; 
Alcuin, Lanfranc, s'étaient appliqués à les corriger 
et à les épurer; quelques autres, comme Robert 
d'Auxerre, avaient porté leurs tentatives sur des 
légendes dont ils s'attachaient à discuter et à exa- 
miner l'authenticité. 
Mais la dialectique et ses abus usurpaient tou- A do 8 

la dialectique. 
(») Ampère, Hist. **«., tome III , p. 461. — Voyez JKft. Htt. de, 
France, tome VIL— Discours sur le onzième siècle. 
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jours, dans les études, la place la plus importante, 
et tenaient lieu de la véritable métaphysique. Il y 
eut bien quelques hommes qui s'élevèrentplus haut 
dans la science, mais leur influence ne fut pas 
assez grande pour diriger immédiatement les es- 
prits dans une meilleure voie. Ceux qui aspiraient 
au titre de philosophe s'occupaient moins de la 
recherche du bien moral et des principes des 
choses que de briller par une vaine et fausse élo- 
quence ; ils s'adonnaient à l'exposition de quelques 
principes de théologie, enveloppés d'argumenta- 
tions obscures, d'abstractions souvent dénuées de 
sens, et essayaient de combattre leurs adversaires 
à force de subtilités et de raisonnements. C'est 
ainsi que, mêlant ensemble inconsidérément les 
doctrines révélées avec les lumières d'une raison 
encore mal affermie, employant leur temps et 
leurs facultés à d'inutiles controverses, ils intro- 
duisirent dans la philosophie la confusion, le scep- 
ticisme, le vague des opinions, dont quelques-unes 
même devinrent hostiles à l'Église, et furent cause 
de l'invasion de cette fameuse scolastique, qui 
doit occuper jusqu'au quatorzième siècle et ne 
tomber que sous les coups de la philosophie expé- 
rimentale fondée par Bacon et Descartes. 

La controverse au sujet de l'Eucharistie, sou- 
levée par le célèbre Bérenger, servira de preuve 
à ceci; elle entraîna l'un et l'autre parti dans 
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l'abus des subtilités scolastiqueç, et occasionna de 
longues et inutiles disputes de mots. Malgré ce 
goût prononcé du siècle pour la dialectique , ce ne 
fut pas toujours la véritable, celle transmise par 
Aristote, dont on se servit; elle aurait du moins 
été, malgré ses imperfections, d'un emploi préfé- 
rable à la dialectique des stoïciens, que les doc- 
teurs du moyen âge avaient empruntée à saint 
Augustin, l'ayant déjà altérée et défigurée (*). 
Quoique ce Père ait pu lire Aristote dans sa propre 
langue, et qu'il existât alors quelques versions du 
chef du péripatétisme arrachées à l'oubli par le 
zèle des monastères, leur peu de popularité et 
l'ignorance générale de la langue grecque étaient 
cause que ces traductions luttèrent sans succès 
contre la mauvaise logique, jusqu'à ce que, vers le 
douzième siècle, les ouvrages d' Aristote eussent été 
apportés de Gonstantinople en France; c'est ce qui 
résulte du témoignage de Rigord, historien du règne 
de Philippe Auguste. Il nous dit ( b ) t qu'à cette 
« époque (en 1209) on commençait à lire, à Paris, 
t les ouvrages d' Aristote qui enseignaient la mé- 
« taphysique, et qui venaient d'être apportés de 
« Gonstantinople après avoir été traduits du grec 
c en latin. » On sait combien les livres d' Aristote 
éprouvèrent de vicissitudes diverses dans leséco- 

(•) Brucker, tome III, p. 672 et suivantes. 

(*) Voyez Lannoy, de y aria ArittoUUi fottuna, c* i. j 
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les, et combien il y eut de transformations suc- 
cessives dans l'opinion à ce sujet; nous aurons 
occasion, dans la suite de cette histoire, de reve- 
nir sur les différentes révolutions que subit dans 
le moyen âge l'autorité du chef du péripatétisme. 
m État Cette tendance exclusive et prédominante de la 

def sciences * 

morales, dialectique n'empêchait pourtant pas la véritable 
philosophie de se produire partiellement sous 
forme d'essais. Mais, comme il arrive souvent, le 
faux goût et la coutume entraînaient les meilleurs 
esprits dans l'ornière commune, et c'est ce qui 
nuisait le plus à ceux qui tentaient de s'affran- 
chir du préjugé de leur temps, entreprise tou- 
jours difficile ; enseigner la logique avec clarté et 
précision eût été s'exposer à voir déserter les 
leçons. Je^n de Salisbury nous apprend (*) qu'a- 
près douze années passées à écouter les profes- 
seurs et à suivre assidûment leurs cours, il trouva 
ses condisciples au mêjne état de savoir qu'il les 
avait laissés. Cependant la philosophie morale 
était aussi l'objet de l'enseignement, mais sans 
être réduite à des éléments réguliers. La morale, 
cette partie des connaissances appelée également 
éthique ou science des mœurs, et qui devrait 
constituer le caractère de la vraie philosophie, se 
fondait presque entièrement dans l'enseignement 

(•) Metalog.) liv. II, c. x, p. 87. 
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religieux; elle ne consistait pas, comme aujour- 
d'hui, dans le développement de maximes prises 
dans l'étude de l'esprit humain éclairé par la con- 
science, mais on Fallait chercher dans les com- 
mentaires sur l'Écriture sainte et les Pères de l'É- 
glise, en les étudiant plus encore selon la lettre que 
selon l'esprit; Aristote, là comme ailleurs, était fré- 
quemment interrogé, mais on ne lui empruntait 
guère que des distinctions subtiles sur les diverses 
parties de la science des mqpurs, dont pourtant plu- 
sieurs de se$ écqts ont contribué à agrandir l'hori- 
zon ; alors on était bien éloigné de la véritable cri- 
tique, qui sert à former le jugement et à diriger dans 
le choix des modèles que nous a laissés l'antiquité. 
La morale, ainsi mal enseignée dans les écoles, 
alla se réfugier dans les sermons des théqlogiens. 
Ceux-ci d'ailleurs ne manquaient point de bonnes 
et de sages maximes, mais ils absorbaient l'élé- 
ment scientifique dans l'élément théologique. 
Fourtantquelques écrivains traitèrent de morale 
dans des ouvrages particuliers : nous en avons 
vu quelques essais chez saint Hilaire de Poi- 
tiers, chez Raban Maur, chez Alcuin; nous 
en retrouverons d'autres plus tard encore dans les 
écrits de saint Bernard, dont le livre De la Consi- 
dération passe pour un chef-d'œuvre ; dans Je 
Verbum abbreviatum de Pierre le Chantre, pron 
fesseur à l'école de théologie de Paris; c'est un 
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assez bon traité de morale dans lequel il touche à 
toutes les grandes questions qui intéressent les 
devoirs de l'humanité (*) ; outre que l'auteur 
cherche à conduire la science dans une meil- 
leure voie, il y attaque les préjugés et les su- 
perstitions de son temps, s'élève avec force 
contre les vices les plus répandus, entre autres il 
condamne vivement l'absurdité et l'injustice des 
épreuves par le feu et l'eau. Mais ce n'étaient là 
que des essais très-imparfaits, d'honorables ex- 
ceptions, et non un enseignement régulier où la 
science de l'homme intellectuel pût être soumise 
aux principes du raisonnement et réunie aux 
autres parties de la philosophie pour en tirer un 
secours efficace et leur prêter le sien propre. On 
n'avait pas encore séparé la morale naturelle, 
celle dont nous nous rendons compte par l'inter- 
rogation de la conscience, d'avec celle plus exclu- 
sivement pratique dont nous instruit la religion 
qui en puise les notions dans les préceptes mêmes 
du culte religieux; la philosophie avait peine à 
prendre son rang parmi les sciences humaines ; 
elle était encore enfermée dans les bornes de la 
théologie. Tels étaient, à la fin du onzième siècle, 
les éléments du progrès intellectuel, qui laissait 
apercevoir , comme on le voit, de nombreuses 
lacunes. 

(*) mt, W-, ton», IX, p, 180. % • ' 
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Nous essayerons à présent d'associer à ce ta- «ut 
bleau rapide des sciences morales un coup d'œil nitureik», 
sur les sciences naturelles, qui s'y rattachent tou- 
jours de si près. De tout temps, elles se sont étroi- 
tement unies à la philosophie considérée comme 
science de l'homme, et leur marche a toujours été 
en rapport direct avec les lumières de la raison et 
les progrès plus ou moins rapides de la civilisa- 
tion. L'antiquité n'avait pas cultivé les sciences 
d'observation avec la même ardeur et les mêmes 
succès que celles qui se rattachent au raisonne- 
ment ou à la littérature proprement dite, et c'est 
ce qui rendit sans doute plus profondes les ténè- 
bres du moyen âge, puisqu'on manquait de bons 
modèles et de saines traditions pour en sortir; 
aussi aperçoit-on peu de mouvement dans l'en- 
seignement des sciences physiques et naturelles 
tel qu'il existait sous Gharlemagne et les princes 
carlovingiens ses successeurs. Âlcuin et Raban 
Maur s'occupaient avant tout de théologie ; Scot 
Érigène ne dirige ses études que sur la métaphysi- 
que, et il en est de même de saint Anselme, qui est 
avant tout métaphysicien et théologien. Parmi les 
hommes remarquables dont nous avons analysé les 
écrits, le seul Gerbert consacra des recherches im- 
portantes aux mathématiques, à l'astronomie, à 
la géométrie, et même à la physique. Cependant 
cette dernière partie des sciences fut peut-être de 
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toutes la plus inlparfaitement cultivée* On ne 
s'occupait guère d'observer la nature que peur eb- 
registrer les phénomènes extraordinaire^ tek que 
pluies de cendres^ météores, et en tirei 1 quelques 
pronostics superstitieux, saris aucurie loi générale» 
C'est ainsi que Sous Robert le Pieux* à la fin du 
dixième siècle, il arriva de qu'on chit être une 
pluie de sang* et cet événement, confeidété comme 
un signe de la colère céleste, Ait cause que le rôi 
consulta Gauzlinde BourgesetFulbert de Chartres, 
qui passaient pour les deux plus savants prélat* 
de leur temps. Ceux-ci répondirent aussi bien 
qu'ils le purent à la question proposée par le roi 
au moyen de récits tirés dés anciens auteurs, mai* 
sans aucune solution satisfaisante ('). Hildebert 
de Tours fit aussi quelques essais d'histoire natu- 
relle, et donna les noms et quelques traits des 
mœurs d'un certain nombre d'abiuiaux, mais 
sans aucune vtie scientifique et avec beaucoup 
d'erreurs. L'astronomie avait exbité davantage 
là curiosité; mais, cultivée avec) l'esprit du 
temps, elle était facilement dégénérée en as- 
trologie judiciaire ; on cite pourtant parmi les 
astronomes de cette époque» Engelbert, moine dé 
Saint-Laurent de Liège , et Gilbert Matninot * 
évéque de Lisieux, qui faisaient des observations 

W FulbtH CamoiâHàit èpist, Èibt. Pntr. Lu^dun., lotneXVIÎÎ, 
ep. tcv, xttru. 
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àstronoiniqùeë et en enregistraient les résultats. 
Cependant il faut croire que cette science n'était 
pas fett très-grand honneur ? car Hildebert de 
Tours la traite très-légêrement dans un poëme en 
quinze chants, intitulé le Mathématicien (*). Les 
mathématiques étaient plus favorisées; outre leg 
écrits de Gerbert sur cette partie, qui sotit peut- 
être les plus remarquables ; on en vit Un grand 
nombre d'autres. Parmi ceux-ci on distingue 
Halinard, archevêque deLyott, qui cultiva la géo- 
métrie avec quelque succès ; Hériger , abbé de 
Lobbes, qui écrivit sur VAbacus de Gerbert et 
sur le comput ecdésiastiqUe. Helbert, moine de 
Saint-Hubert en Flafidre, écrivit aussi un com- 
mentaire sur VAbacus, que Ton croit être la 
Table dé Ptfthagore^ niai* ces essais se concen- 
traient presque tous sur le comput ecclésiastique 
et le calcul des fêtes mobiles, qui faisaient alors le 
principal objet de l'arithmétique ( b ). On y joignait 
aussi de longues recherches sur la quadrature du 
cercle, recherches dont il serait permis de se 
moquer si Ton ne voyait avec étonnement que 
dans des temps rapprochés du nôtre, et où les 
sciences sont poussées beaucoup plus loin, elles 
n'ont pas eâcore cessé entièrement. Cette absence 
de progrès dans les sciences physiques se fait en- 

(•) Hiêt. lUi. de France, tome VII, p. 187. 
(») MUt. UtU, loc. cit., p. 188-189. 
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core sentir ctyns le siècle suivant» On ne peut 
voir sans étonnement, dans la période que nous 
parcourons ensuite, des hommes à la tête de leur 
siècle, manifester une grande ignorance dans les 
sciences naturelles. Ainsi Pierre Lombard, qui se 
distingua tant dans ses travaux sur la théologie, 
était extrêmement arriéré en physique; il croyait 
que le firmament était un corps solide/ et que les 
insectes naissaient du sein de la corruption comme 
nous le lisons dans quelques récits des anciens, et 
particulièrement dans Virgile (*). Plus tard, Othon 
de Freysingen, historien etchroniqueur vers 1 1 50, 
joignit à ses connaissances historiques quelques 
travaux sur l'histoire naturelle, et il énonça l'o- 
pinion assez remarquable que la matière est divi- 
sible à l'infini ( b ). Sigebert de Gembloux, habile 

(») Eist. litt., tome IX, p. 190. 

( b ) Olhon de Freysingen > célèbre chroniqueur, né vers la fin du 
onzième siècle, était fils de Léopold, marquis d'Autriche, et d'Agnès, 
fille de l'empereur Henri IV. Après avoir fait ses premières études à 
Nuremberg, il se rendit à Paris, pour îy acquérir de nouvelles con- 
naissances en fréquentant l'Université de cette ville. L'amour de la 
retraite le porta à embrasser la règle de saint Bernard dans le mo- 
nastère de Morimond, dont il devint ensuite abbé. Ses vœux se bor- 
naient à finir ses jours dans ce poste tranquille; mais son frère, 
Conrad III, devenu empereur, le rappela en Allemagne et le plaça 
sur le siège épiscopal de Freysingen. Othon suivit Conrad dans 
son expédition en Syrie, et vint ensuite reprendre l'administra- 
tion de son diocèse. Il mourut, en 1158, dans l'abbaye de Morimond, 
où il s'était rendu pour revoir quelques-uns des amis de sa jeunesse. 
On a de cet illustre prélat une Chronique en sept livres , depuis la 
création du monde jusqu'à l'année 1146. Les quatre premiers livres 



Digitized by VjOOQIC 



DB LÀ PHILOSOPHIE EN FRANCE. 449 

astronome autant que profond théologien, avait 
composé un Traité de la connaissance des temps, 
qu'il avait intitulé Decem novennalis, c'est-à-dire 
cycle de dix-neuf ans (*). Adelhard de Bath ( b ), au 

ne sont qu'une compilation d'Orose, d'Eosèbe, d'Isidore de Sé- 
ville, de Bède, etc. ; mais les trois derniers sont intéressants, sur- 
tort pour l'histoire de l'Allemagne. Cette chronique a été con- 
tinuée jusqu'à l'an 1810, par Othon , abbé de Saint-Biaise. On a 
encore de l'évêque de Freisingen un Traité de la fin du monde, 
du règne de V Antéchrist et du Jugement dernier, et deux livres De 
Gestis Frideriei I OEnobarbi (cette Fie de Frédéric Barberousse a 
été continuée, depuis l'an 1157, où s'arrête Othon, jusqu'en 1160, par 
Radewik, chanoine de Freisingen , et terminée par un anonyme). Les 
ouvrages d'Olhon ontjétéîpubliés par Cuspinianus, Strasbourg, 1515, 
in-folio, et réimprimés à la suite du Poëme de Gonthier (De Gestis 
Frideriei /), Bàle, 1569, in-folio, avec une préface de Melanchton; 
et enfin, dans le tome VIII de la Biblioth. Patrum eistereensium , 
de Tissier. La Fie de Frédéric Barberousse a été insérée par Mura- 
ton dans le tome VI des Rerum italic. Scriptor. (Biogr. univer- 
selle.) 

(*) Dissertation sur Vétat de la Philosophie naturelle en Occi- 
dent pendant le douzième siècle, par Jourdain. Paris, 1838, in-8». 
Sigebert de Gemblours ou Gembloux, savant littérateur, né dans le 
Brabant français, moine de Saint-Benoit, à Gemblours, diocèse de 
Liège, se distingua par ses connaissances, et mourut en 1118. On a 
de lui une chronique intéressante. Consultez la Biblioth. hist. de 
France, n° 16630. Voy. sur Sigebert, Hist litt. de France, tome XI. 

( b ) Le nom de ce savant moine anglais revient souvent dans 
l'histoire de la science du moyen âge; il était de Bath, et voyagea 
beaucoup, pour acquérir des connaissances, en Europe et en Orient. 
Il traduisit de l'arabe en latin les Eléments d'Euclide, avant qu'on 
en eût découvert aucun exemplaire grec. Il écrivit sur les sciences 
naturelles , la physique et la médecine. Les collèges du Christ et de 
la Trinité, à Oxford , possèdent quelques-uns de ses manuscrits. On 
place sa mort vers la fin du douzième siècle. 

tomi t. 2t 
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fretour de longs voyages scientifiques dans les 
contrées de l'Orient, avait rédigé des Questions 
naturelles dont l'objet était l'examen de plu- 
sieurs problèmes de physique. Beaucoup d'au- 
tres moines ou ecclésiastiques exerçaient ainsi 
lëufr sagacité fettfr des objets Relatifs aiix sbiten- 
ces naturelles , mais sans y apporter aucun es- 
prit d'analyse et avec fort peu de discerne- 
meiit. 

Cependant, ce qui ne laissera pas que d'é- 
tonner, uhe branche particulière des sciences 
naturelles était mieux cultivée, sans doute parce 
que de bonne heure on en reconnut l'indispensable 
nécessité; ce fut la médechie; mais les hldinès 
presque seuls la pratiquaient et l'enseignaient 
dans les écoles. Il existait, aii temps de Charle- 
magne, une école de médecine dansle Palais. Ful- 
bert de Chartres, et Gilbert Maminot, évêque de 
Lisieux, dont nous avons parlé trttis hâbt, prati- 
quaient avec succès l'art de guérir , et le second fut 
premier médecin de Guillaume le Conquérant. 
Cependant , comme cette science n'était J)às ehséi- 
gnée publiquement et qu'elle était seulement 
exercée par quelques moines ou particuliers in- 
struits et zélés pour le bien de l'humanité, la 
France ne marcha pas la première dans cette 
voie, et l'Ori fut lohgtemps obligé d'aile* étudier 
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la médecine en Italie et à Salerne, où une école 
avait été fondée dès la fin du onzième siècle par 
Robert Guiscard. Celle de Montpellier ne ftit fon- 
dée qu'au commencement du douzième siècle , 
et celle de Paris, sur la fin du règne de Louis le 
Jeune; la Faculté proprement dite de médecine, 
telle que nous l'entendons aujourd'hui, n'y ftit 
même érigée que vers 1472, Telle était cepen- 
dant, vers cette époque, la faveur qui entourait 
la science d'Hippocrate et de Galien, que dans 
ies monastères de femmes même on en exigeait 
quelques notions élémentaires, et l'on voit dans 
les œuvres d'Àbailard, qu'à l'abbaye du Paraclet 
il prescrivit, dans la règle qu'il leur donna, qu'il 
y eût une religieuse chargée du soin des malades, 
et possédant quelques éléments de médecine pour 
pouvoir soulager les membres de la communauté. 
Elle devait même savoir pratiquer une saignée en 
cas de besoin ( a ) . Malgré ces sages précautions et les 
encouragements donnés à cette partie importante 
des connaissances, la médecine ne demeura guère 
moins arriérée que là physique ; les deux branches 
sur lesquelles elle s'appuie, Fanatomie et la bota- 
nique, étaient entièrement ignorées, et on profitait 
peu des deux grandes sources de l'antiquité sa- 
vante, Hippocrate et Galien, qui pourtant étaient 

(•) OEuwes (XAbailard, p. 155. v 
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alors connues, mais sans doute mal comprises et 
mal étudiées (*). 
Réflexion* Q e serait sortir de notre sujet malgré tout Fin- 

generalet. * ° 

(•) Voici les conclusions que donne Fauteur de la dissertation que 
nous avons déjà citée sur l'état des sciences naturelles en Occident à 
la fin du onzième siècle. (M. Jourdain, Di$$. sur l'état de la Philo- 
sophie naturelle pendant la première moitié du douzième siècle.) 

Nous pouvons tirer cette conclusion, dit l'auteur, qu'au douzième 
siècle il y a dans la philosophie naturelle absence presque absolue 
de vérité et d'originalité. 

Absence de vérité. Sans doute les causes réelles de quelques phé- 
nomènes n'ont pas été inconnues. On savait, par exemple, à quoi s'en 
tenir sur la production des éclipses et sur la nature des nuages. Mais 
d'ailleurs, on était plongé dans une ignorance profonde, non-seule- 
ment du système général de l'univers , mais encore des lois qui ré- 
gissent les faits particuliers. Rappelons-nous ces explications bizarres, 
inconcevables, du tonnerre et des vents; et cette autre , de la saveur 
acre et salée des eaux de la mer; et cette autre, du mouvement as- 
cendant des plantes; sans parler d'une multitude d'erreurs qui, pour 
être moins choquantes, n'en sont pas moins de véritables erreurs. 

Absence d'originalité. Parmi les opinions qui ont régné en Occiden 
pendant la première partie du douzième siècle, combien en pourrait- 
on citer qui appartiennent vraiment à cette époque, et qu'on ne re- 
trouve pas dans les époques antérieures? A peine quelques-unes : 
encore n'oserions-nous pas l'affirmer. Mais la théorie des quatre élé- 
ments, qui est à elle seule presque toute la science, est empruntée, 
comme nous avons dit, à l'antiquité. Mais l'existence des antipodes, 
que Pline et Lucrèce avaient combattue (*), avait été enseignée an 
sixième siècle par le prêtre Virgile ( 9 ), et elle était encore connue au 
dixième, comme le prouve une note célèbre publiée par les bénédic- 
tins (*). Mais la cause des marées n'était pas ignorée de Bède (♦). En- 
fin, Guillaume de Saint-Thierry, dans le prologue de son Traité sur 

(') Pline, 1. II, c. lxv; Lucrèce, I, v. 1062 et ssq. 

(•) Bayle, Dictionn. hist. (Paris, 1820), tome XIV, p. 438. j 

(•) Hist. litt. 9 XII, p. 461. 

(') De ratione lemporum, e. xxvn, opp. I. 
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térêt qui s'attache à ce côté de la marche de l'es- 
prit humain, que de pousser plus loin cette es- 
quisse; la philosophie se rattache aux sciences 

la nature du corps humain, avoue franchement qu'il ne fera que 
répéter ce que les meilleurs auteurs ont dit avant lui (*). 

Ajoutons qu'au douzième siècle la science de la nature manque 
d'étendue. En effet, nous avons fait voir qu'elle ne comprenait pas 
toutes les parties de la création, que l'étude des corps orgauisés lan- 
guissait, et qu'on ne songeait point à s'occuper des propriétés mys- 
térieuses que recèlent les substances inertes; en deux mots, que 
l'histoire naturelle était peu cultivée, que la chimie n'était pas même 
soupçonnée. 

Ainsi donc en Occident, pendant la première partie du douzième 
siècle, ni vérité, ni originalité, ni étendue dans la philosophie na- 
turelle. 

Que lui reste-t-il donc? d'exister comme science. Où son impor- 
tance est-elle concentrée? dans son existence même. Maintenant, 
cette existence est établie par ce double fait sur lequel nous avons in- 
sisté dans notre première partie, à savoir, qu'en Occident, au dou- 
zième siècle, les intelligences n'ont pas été absorbées tellement par 
la poésie, la dialectique, les controverses théologiques, qu'elles n'aient 
trouvé quelque charme dans l'étude des phénomènes du monde ma- 
tériel; ni tellement subjuguées par la puissance absolue de la foi, 
qu'elles n'aient apporté dans cette étude une certaine indépendance. 

Nous pouvons donc, et c'est à quoi nous voulions en venir, avant 
de terminer cette longue dissertation; nous pouvons donc poser 
Comme certain qu'on aurait tort d'attribuer aux Arabes la renaissance 
de la culture scientifique en Occident. Sans contredit, l'Europe chré- 
tieune profitera du vaste savoir de ces peuples. Sans contredit, les 
doctes écrits de leurs nombreux philosophes, qui bientôt vont se ré- 
pandre plus rapidement et plus loin que ne s'étaient répandues les 
armées musulmanes sous les successeurs de Mahomet, pourront im- 

(') « Scias autem quœ legis non mea esse, sed ex parte philosophorum vel 
physicorum, ex parte vero ecclesiasticorum virorum, nectantnm eorum sen- 
sa, sed ipsa eorum , sicut ab eis édita sont, dicta vel scripta, qu» excerpta tx 
eorum libris, bic in unura congessi. » Ubi supra, p. 65. 
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naturelles, elle les dirige et les embrasse, parce 
que, présidant aux lois générales de l'intelligence, 
elle la conduit dans ses développements succès-: 
sifs; elle seule doit donc principalement nous 
occuper; mais comme les éléments des autres 
sciences se rattachent étroitement à elle, il fallait 
au moins indiquer l'esprit particulier à chaque 
époque et le lien qui unit les sciences physiques 
et morales. Or, ce lien consiste dans le point de 
vue religieux et mystique sous lequel on doit en- 
envisager la philosophie naturelle $u douzième 
siècle. Mais l'existence de cçt élément particulier 
venu de l'influence exclusive de la théologie 
n'empêche point que la philosophie naturelle ne 
commence à exister par elle-même en Occident 
veys cette cjppque. La forme même dp langage 
sert de preuve à cette assertion, et déjà on y re- 
trouve la prejive des besoins nouveaux qui appel- 
lent de nouvelles idées, te terme dq PhUosophia 
naturalisa philosophie naturelle, commence à être 
usité; le terme de PJiysiça, physique, longtemps 



primer une impulsion salutaire au développement des connaissances, 
jetant de nouvelles lumières sur l'astronomie et sur la médecine, 
contribuant puissamment aux progrès de la physique , créant parmi 
nous les sciences occultes. Mais leur influence ne dépassera pas ces 
limites. Les Arabes agiront sur l'état des sciences . à la manière de 
ces fleuves c-uj viennent se joindre à un autre fleuve dont Us accé- 
lèrent la marche, mais qui çoufait avant d'avoir reçu le tribut Second 
de leurs eaux* s 
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employé comme synonyme de médecine, s'élargit 
ef prend un sens plus conforme à l'esprit d'ob- 
peirvatiqq dp§ Iqis générales qui fait Je Jmt de J^ 
physique (*). 4b$arfl l'eipplQie ftyps ce sens lors- 
qu'il dit d^ns ppn H€xpn\eron ; « Cùjp astronomie 
f< species sit physicae, hoc est, philosophie natu- 
j< yaïis. » Sigebert de Geipbloux, d^ns son Traité 
de la connaissance des terppç, emploie aussi le 
termç dp physique dans Iq sens que nous Jpçli- 
qpons( b ). «Pbysica, dit Qumaume çle Çonches, 
« de naturis et complexionibus corporum est : 
<< physis enim est natura ( c ). * << £hysica, dit Jean 
« de Sajisbury , exploratis naturae copsiljis de 
«promptuario suo offert jpultiplicem colorum 
« venustatem( d ).» Hugues c|e Saint-Victor définit 
aipsi la physiqpq : « physjca tractât de invisibi- 
« libus yisibiliur^ çausis » , cç qui prouve que $ès 
lors pn ayait une ifâe aissqz; complète du champ 
embrassé par cette sqence, véritable clef dps 
sciences d'observatioq ; ailleurs il pn donne une 
définition encore plus développée ( e ). toutefois la 
prédominance du mysticisme fut cause que les 

(•} Jourdain, Dits., p. 83. 

( b ) ld.,\oc.c\i. 

(o) Guillaume de Concnes, Comment, sur le Ttmée, ap. Jourdain, 
loc. cit. 

( d ) Jean de Salisbury, Metalog., liv. I, en. xxiv. 

{•) flugues de Saint-Victor, Erudit. didascaL, liv. VI, çh. xxiii , 
et liv. II, ch. xviu 
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sciences positives qui nécessitent des analyses 
matérielles, telles que l'histoire naturelle et la 
chimie, furent négligées pour l'astronomie qui 
semble par sa nature même élever l'homme vers 
les régions supérieures, et qui de plus était d'une 
nécessité fréquente pour les besoins de l'Église; 
mais l'impulsion était donnée, et nous verrons 
l'étude des sciences d'observation se rattacher 
toujours à celle des sciences métaphysiques, et 
soit en précéder, soit en accompagner le déve- 
loppement. 

C'est aussi avec cet esprit que nous conti- 
nuerons le tableau des révolutions de la philo- 
sophie au moyen âge. Nous exposerons, avec la 
seconde époque, qui comprend la plus grande 
partie du douzième siècle, les détails delà célèbre 
querelle du réalisme et de l'école opposée, qui se 
divisèrent longtemps le champ de la science, et 
en arrêtèrent les progrès par de longs débats; 
nous étudierons son influence sur les siècles sui- 
vante, et nous essayerons d'expliquer un des es- 
prits les pius remarquables de cette époque, 
Àbailard, dont le nom joue un si grand rôle dans 
l'histoire littéraire du moyen âge. Cette partie 
difficile de la philosophie des onzième et douzième 
siècles une fois développée, nous n'aurons plus 
qu'à la suivre dans des applications beaucoup plus 
pratiques, 
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A mesure que le champ des abstractions sera 
abandonné pour des méthodes expérimentales, 
à mesure que les disputes de mots feront place à 
de véritables observations, les efforts de F esprit 
se dirigeront mieux et seront couronnés d'un 
meilleur succès; ses progrès deviendront plus 
réels et se feront sentir par des résultats poçitifs 
dans toutes les branches des connaissances hu- 
maines. 
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